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— Je vais vous montrer, dit le mé- 
decin à Tofflcier, en arrivant dans une 
petite gorge par lamelle les deux cava- 
liers débouchèrent dans la grande val- 
lée, un des deux soldats qui sont reve- 
nus dans ce pays après la chute de 
Napoléon. Si je ne me trompe, nous 
allons le trouver à quelques pas d'ici 
recreusant une espèce de réservoir na- 
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turel où s'amassent les eaux de la 
montagne, et que les atterrissements 
ont comblé. Mais pour tous rendre cet 
homme intéressant, il faut vous ra»- 
conter sa vie. — Il a nom Gondrin, re- 
prit-il ; il a été pris par la grande réqui- 
sition de 1792, à l'âge de dix-huit ans, 
et incorporé dans Tartillerie. Simple 
soldat, il a fait les campagnes d'Italie 
sous Napoléon, l'a suivi en Egypte, est 
revenu d'Orient à la paix d'Amiens; 
puis, enrégimenté sous l'Empire dans 
les pontonniers de la garde, il a con- 
stanunent servi en Allemagne. En der- 
nier lieu, le pauvre ouvrier est allé en 
Russie. 

— Nous sommes un peu frères, dit 
ToflOlcier de cavalerie ; 3'ai fait les mômes 
campagnes. Il a fallu des corps de mé- 
tal pour résister aux fantaisies de tant 
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de climats différent». Le bon Dieu a, 
par ma foi> donné quelque brevet d'in- 
yen tien pour vivre à ceux qui sont en- 
core sur leurs quilles après avoir tra- 
versé l'Italie, l'Egypte, l'Allemagne, le 
Portugal et la Russie. 

— Aussi allez-vous voir un bon tron- 
çon d'homme, reprit le médecin. Vous 
connaissez la déroute, inutile de vous 
en parler. Mon homme, un des ponton- 
niers de la Bérézina, a contribué à 
construire le pont sur lequel a passé 
l'armée, et pour en assujettir les pre^* 
miers chevalets il s'est mis dans l'eau 
jusqu'à mi-corps. Le génial Éblé, 
sous les ordres duquel étaieint les pon- 
tonniers, n'a pu en trouver que qua- 
rante-deux assez poilus, comme dit 
Gondrin, pour entreprendre cet ou- 
vrage. Encore le général s'est-il mis à 
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Teau lui-même en les encourageant^ 
les consolant^ et leur promettant à cha- 
cun mille francs de pension et la croix 
de légionnaire. Le premier homme qui 
est entré dans la Bérézina a eu la 
jambe emportée par un gros glaçon, et 
l'homme a suivi sa jambe. Mais vous 
comprendrez mieux les difficultés de 
l'entreprise par les résultats : des qua- 
rante-deux pontonniers, il ne reste 
aujourd'hui que Gondrin; trente-neuf 
d'entre eux ont péri au passage de la 
Bérézina, et les deux autres ont fini 
misérablement dans les hôpitaux de la 
Pologne. Ce pauvre soldat n'est revenu 
de Wilna qu'en 1814, après la rentrée 
des Bourbons. Le général Ëblé, de qui 
Gondrin ne parle jamais sans avoir les 
larmes aux yeux, était mort ; le pon- 
tonnier, devenu sourd, infirme, et qui 
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ne savait ni lire ni écrire, n'a donc 
plus trouvé ni soutien, ni défenseur. 
Il est arrivé à Paris en mendiant son 
pain; il a fait des démarches dans les 
bureaux du ministère de la guerre 
pour obtenir, non les mille francs de 
pension promis, non la croix de légion- 
naire, mais la simple retraite à laquelle 
il avait droit après vingt-deux ans de 
service et je ne sais combien de cam- 
pagnes : il n'a eu ni solde arriérée, ni 
frais de route, ni pension. Après un an 
de sollicitations inutiles, pendant le- 
quel il a tendu la main à tous ceux 
qu'il avait sauvés, le pontonnier est 
revenu ici désolé, mais résigné. Ce hé- 
ros inconnu creuse des fossés à quinze 
sous la toise. Habitué à travailler dans 
les marécages, il a, comme il le dit, 
l'entreprise des ouvrages dont ne se 
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soucie aucun ouvrier* En curant les 
mareSj en faisant les tranchées dans 
les prés inondés, il peut gagner envi* 
ron trois francs par jour. Sa surdité lui 
donne Tair triste; il est peu causeur 
de son naturel^ mais il est plein d'âme. 
Nous sommes bons amis. Il dine avec 
moi les jours de la bataille d'Austerlitz^ 
de la fête de l'empereur, du désastre de 
Waterloo, et je lui présente au dessert 
un napoléon pour lui payer son vin de 
chaque trimestre* Le sentiment de res- 
pect que j'ai pour cet homme est d'ail- 
leurs partagé par toute la commune, 
qui ne demanderait pas mieux que de 
le nourrir : s'il travaille, c'est par 
fierté. Dans toutes les maisons où il 
entre > chacun le salue et l'invite à dî- 
ner. Je n'ai pu lui faire accepter ma 
pièce de vingt francs que comme por- 
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trait de Fâmpereur. L'injustice com- 
mise envers lui l*a profondément af- 
fligéj mais il regrette encore plus la 
croix qu'il ne désire sa pension. Une 
seule chose le console : quand le géné- 
ral Êblé présenta les pontonniers valides 
à l'empereur, après la construction des 
ponts. Napoléon a embrassé notre pau- 
vre Gondrin, qui, sans cette accolade, 
serait peut-être déjà mort; il ne vit 
que par ce souvenir et par Tespérance 
du retour de Napoléon : rien ne peut 
le convaincre de sa mort, et, persuadé 
que sa captivité est due aux Anglais, 
je crois qu'il tuerait, sur le plus léger 
prétexte, le meilleur des Alderman 
voyageant pour son plaisir. ♦ 

— Allons! allons! s'écria l'ofâcier 
en se réveillant de la profonde atten- 
tion avec laquelle il écoutait le méde- 
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cin, allons vivement, je veux voir cet 
homme. 

— L'autre soldat, reprit le médecin, 
est encore un de ces hommes de fer 
qui ont roulé dans les armées. Il a vé- 
cu comme vivent tous les soldats fran- 
çais, de balles, de coups, de victoires ; 
il a beaucoup souffert et n'a jamais 
porté que des épaulettes de laine ; son 
caractère est jovial ; il aime avec fana- 
tisme Napoléon, qui lui a donné la 
croix sur le champ de bataille à Valou- 
tina. Vrai Dauphinois, il a toujours eu 
soin de se mettre en règle ; aussi a-t-il 
sa pension de retraite et son traitement 
de légionnaire. C'est un soldat d'infan- 
terie/ nommé Goguelat, qui a passé 
dans la garde en 1812. Il est en quel- 
que sorte la femme de ménage de 
Gondrin ; tous deux demeurent chez la 
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veuve d'un colporteur, à laquelle ils 
remettent leur argent; la bonne femme 
les loge, les nourrit, les habille, les 
soigne comme s'ils étaient ses enfants. 
Goguelat est ici le piéton de la poste. 
En cette qualité, il est le diseur de nou- 
velles du canton ; l'habitude de les ra- 
conter en a fait Torateur des veillées, 
le conteur en titre. Gondrin le regarde 
comme un bel esprit, comme un ma- 
lin. Quand Goguelat parle de Napoléon, 
le pontonnier semble deviner ses pa- 
roles au seul mouvement des lèvres. 
Ce soir, à la veillée qui a lieu dans 
une de mes granges, si nous pouvons 
les voir sans ôtre vus, je vous ferai en- 
tendre la véritable histoire de Napo- 
léon, celle qui se conte au peuple. Mais 
nous voici près de la fosse , et je n'a- 
perçois pas mon ami le pontonnier. 
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Le médecin et le commandant regais 
dèrent attentivement autour d'eux; ils 
ne virent que la pelle, la pioche, la 
brouette, la veste militaire de Gondrin 
auprès d'un tas de boue noire; mais 
nul vestige de l'homme dans les diffé^ 
rents chemins pierreux par lesquels 
venaient les eaux, espèces de trous ca- 
pricieux presque tous ombragés par 
des petits arbustes. 

— 11 ne peut pas être bien loin. 
Ohé ! Gondrin I cria Benassis. 

Le militaire aperçut alors la fumée 
d'une pipe entre les feuillages d'un 
éboulis > et la montra du doigt au mé- 
decin, qui répéta son cri. Bientôt le 
vieux pontonnier avança la tète, recon^ 
nut le médecin et descendit par un pe- 
tit sentier. 

— Hé bieUi mon vieux l lui cria le 
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médecin en faisant une espèce de cor» 
net acoustique avec la paume de sa 
main, voici un camarade, un Égyptien, 
qui t'a voulu voir. 

Gondrin leva promptement la tète 
vers Genestas, et lui jeta ce coup d^œil 
profond et investigateur que les vieux 
soldats ont su se donner à force de 
mesurer promptement leurs dangers; 
il vit le ruban rouge du commandant, 
et porta silencieusement le revers de 
sa main à son front. 

— Si le petit tondu vivait encore, lui 
cria l'officier, tu aurais la croix et une 
belle retraite, car tu as sauvé la vie à 
tous ceux qui portent des épaulettes 
et qui se sont trouvés de l'autre côté 
de la rivière le !•' octobre 1812; mais, 
mon ami, ajouta le commandant en 
mettant pied à terre et lui prenant la 
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main avec une soudaine effusion de 
cœur, je ne suis pas ministre de la 
guerre. 

En entendant ces paroles, le vieux 
pontonnier se dressa sur ses jambes 
après avoir soigneusement secoué les 
cendres de sa pipe et l'avoir serrée, 
puis il dit en penchant la tête : 

— Je n'ai fait que mon devoir, mon 
officier, mais les autres n'ont pas fait 
le leur à mon égard. Ils m'ont de- 
mandé mes papiers! Mes papiers, leur 
ai-je dit, mais c'est le vingt-neuvièmo 
bulletin. 

— Il faut réclamer de nouveau, mon 
camarade; avec des protections, il est 
impossible aujourd'hui que tu n'ob- 
tiennes pas justice. 

— Justice!... cria le vieux ponton- 
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nier d'un ton qui fit tressaillir le mé- 
decin et le commandant. 

Il y eut un moment de silence, pen- 
dant lequel les deux cavaliers regardè- 
rent ce débris des soldats de bronze 
que Napoléon avait triés dans trois gé- 
nérations. Gondnn était certes un bel 
échantillon de cette masse indestruc- 
tible qui se brisa sans rompre. Ce vieil 
homme avait à peine cinq pieds; son 
buste et ses épaules s'étaient prodi- 
gieusement élargis; sa figure, tannée, 
sillonnée de rides, creusée, mais mus- 
culeuse, conservait encore quelques 
vestiges de martialité. Tout en lui 
avait un caractère de rudesse; son 
front semblait être un quartier de 
pierre ; ses cheveux, rares et gris, re- 
tombaient faibles comme si déjà la vie 
manquait à sa tète fatiguée ; ses bras. 
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couverts de poils aussi bien que sa poi- 
trine, dont une partie se voyait par 
l'ouverture de sa chemise grossière, 
annonçaient une force extraordinaire; 
enfin, il était campé sur ses jambes 
presque torses comme sur une base 
inébranlable. 

— Justice! répéta^t41, il n'y en au- 
ra jamais pour nous autres. Nous n'a- 
vons point de porteurs de contraintes 
pour demander notre dû. Et comme il 
faut se remplir le bocal, dit-il en se 
frappant Testomac, nous, nous n'avons 
pas le temps de l'attendre. Or, vu que 
les paroles des gens qui passent leur 
vie à se chauffer dans les bureaux n'ont 
pas la vartu des légumes, je suis re- 
venu prendre ma solde sur le fonds 
commun, dit-il en frappant la boue 
avec sa pelle. 
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— Mon vieux camarade^ cela ne peut 
pas aller comme ça ! dit Tofficier. Je te 
dois la yie^ et Je serais ingrat si je ne 
te donnais un coup de main. Moi^ je 
me souviens d'avoir passé sur les ponts 
de la Bérésdna^ je connais de bons la- 
pins qui en ont aussi la mémoire tou- 
jours fraîche^ et ils me seconderont 
pour te faire récompenser par la patrie 
comme tu le mérites. 

— Ils vous appelleront bonapartiste! 
Ne vous mêlez pas de cela, mon officier. 
D'ailleurs, j'ai filé sur les derrières, et 
j'ai fait ici mon trou comme un boulet 
mort. Seulement je ne m'attendais pas, 
après avoir voyagé sur les chameaux 
du désert et avoir bu un verre de vin 
au coin du feu de Moscou, à mourir 
sous les arbres que mon père a plan- 
t(^s, dit-il en se remettant à l'ouvrage. 
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— Ce pauvre vieux! dit le comman- 
dant. A sa place^ je ferais comme lui : 
nous n'avons plus notre père. Monsieur, 
dilril au médecin, la résignation de cet 
homme me cause une tristesse noire; 
il ne sait pas combien il m'intéresse, 
et va croire que je suis un de ces 
gueux dorés insensibles aux misères 
du soldat. 

11 revint brusquement, saisit le pon- 
tonnier par la main, et lui cria dans 
l'oreille : 

— Par la croix que je porte, et qui 
signiilait autrefois hcmneary je jure de 
fair^ tout <;o qui sera humainement 
pû,/ible r^' entreprendre pour t'obtenir 
une pension, quand je devrais avaler 
dix refus de ministre, solliciter le roi, 
le dauphin et toute la boutique \ 

En entendant nés paroles, le vieil 
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ouvrier tressaillit, regarda roffloier, et 
lui dit: 

— Vous avez dono été simple sol* 
dat?... 

Le commandant inclina la tête. A ce 
signe, le pontonnier s'essuya la main, 
prit celle du commandant, la lui serra 
par un mouvement plein d'âme, et lui 
dit: 

— Mon générai, quand je me suis 
mis à Teau là-bas, j'avais fait à l'armée 
l'aumône de ma vie; donc il y a eu du 
gain, puisque je suis encore sur mes 
ergots. Tenez, voulez-vous voir le fond 
du sac? Eh bien ! depuis que Vavf^e a 
été dégommé, je n'ai plus '' «^ût à i.^n. 
Enfin, ils m'ont assigné ici, ajouta-tril 
gaîment en montrant la terre, vingt 
mille francs à prendre, et je me payo 
en détail. 
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. — Allons^ mon camarade^ dit Toffi- 
cier, ému par la sublimité de ce par- 
don^ tu auras du moins ici la seule 
chose que tu ne puisses pas m'empè- 
cher de te donner. 

Le commandant se frappa le cceur^ 
regarda le pontonnier pendant xm mo- 
ment^ et remonta sur son cheval. 

— Après le dîner, dit le médecin, 
vous verrez et vous entendrez Goguelat 
l'orateur. 
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— Allons maintenant à ma grange y 
dit le médecin à son hôte; j'ai quel- 
ques compères qui doivent faire jaser 
Goguelat^ notre piéton^ sur le dieu du 
du peuple. Mon valet d'écurie nous a 
dressé une échelle pour monter par 
une lucarne en haut du foin^ à une 
place d'où nous verrons toute la scène. 
Croyez-moi, ce ne sera pas la première 
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fois que je me serai mis dans le foin 
pour écouter un récit de soldat ou 
quelque conte de paysan. Mais ca- 
chons-nous bien! si ces pauvres gens 
aperçoivent quelqu'un d'étranger, ils 
font des façons, et ne sont plus eux- 
mêmes. 

— Et moi, mon cher hôte, dit Ge- 
nestas, n'ai-je pas souvent fait sem- 
blant de dormir pour entendre mes 
cavaliers au bivouac? Tenez, je n'ai 
jamais ri aux spectacles de Paris de si 
bon cœur qu'au récit de la déroute de 
Moscou, racontée en farce par un vieux 
^maréchal-des-logis à des conscrits qui 
avaient peur de la guerre» 11 disait que 
l'armée française faisait dans ses draps ; 
qu'on buvait tout à la glace ; que les 
morts s'arrêtaient en chemin; qu'on 
avait vu la Russie blanche; qu'on 
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étrillait les chevaux h coups de dents ; 
que ceux qui aimaient à patiner s'é- 
taient bien régalés; que les amateurs 
de gelée de viande en avaient eu leur 
soûl; que les femmes étaient générale* 
ment froides^ et que la seule chose qui 
avait été sensiblement désagréable était 
de n'avoir pas eu d'eau cliaude pour se 
raser. Enfin ^ il débitait des gaudrioles 
si comiques, qu'un vieux fourrier, qui 
avait eu le nez gelé, et qu'on appelait 
Nezre^ant, en riait lui-même. 

— Chut l dit Benassis, nous voici 
arrivés; je passe le premier, suivez- 
moi. 

Tous deux montèrent à l'échelle et 
se blottirent dans le foin sans avoir été 
entendus par les gens de la veillée, au* 
dessus desquels ils se trouvaient assis 
de manière à les bien voir. Groupées 
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par masses autour de trois ou quatre 
chandelles^ quelques femmes cou- 
saient^ d'autres filaient^ plusieurs res- 
taient oisives, le cou tendu, la tête et 
les yeux tournés vers un vieux paysan 
qui racontait une histoire. La plupart 
des hommes se tenaient debout ou cou- 
chés sur des bottes de foin. Ces grou- 
pes, profondément silencieux, étaient 
à peine éclairés par les reflets vacillants 
des chandelles entourées de globes de 
verres pleins d'eau qui concentraient 
la lumière en rayons, dans la clarté 
desquels se tenaient les travailleuses. 
L'étendue de la grange, dont le haut 
restait sombre et noir, affaiblissait en- 
core ces lueurs qui coloraient inégale- 
ment les tètes, en produisant de pitto- 
resques effets de clair-obscur. Ici bril- 
lait le front brun et les yeux clairs 
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d^iine petite paysanne curieuse; là des 
bandes lumineuses découpaient les ru- 
des fronts de quelques vieux hommes^ 
et dessinaient fantasquement leurs vê- 
tements usés ou décolorés. Tous ces 
gens attentifs et divers dans leurs po- 
ses exprimaient sur leurs physiono- 
mies immobiles l'entier abandon qu'ils 
faisaient de leur intelligence au con- 
teur. C'était un tableau curieux où 
éclatait la prodigieuse influence exer- 
cée sur tous les esprits par la poésie. 
En exigeant de son narrateur un mer- 
veilleux toujours simple ou de l'impos- 
sible presque croyable, le paysan ne se 
se montre-t-il pas ami de la plus pure 
poésie ? 

— Voyons, Goguelat, dit le garde 
champêtre, racontez-nous l'empereur. 

— La veillée est trop avancée, dit le 
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piéton^ et je n'aime point à raccourcir 
les victoires. 

— C'est égal^ dites tout de môme ! 
Nous les connaissons pour vous les 
avoir vu dire bien des fois; mais ça 
fait toujours plaisir à entendre. 

— Racontee-nous Tempereur ! criè- 
rent plusieurs personnes ensemble. 

— Vous le voulez, répondit Gogue- 
lat. Eh bien ! vous verrez que ça ne si- 
gnifie rien quand c'est dit au pas de 
charge. J'aime mieux vous raconter 
toute une bataille. Youlee-vous Champ- 
Aubert, où il n'y avait plus de cartou- 
ches, et où l'on s'est astiqué tout de 
même à la baïonnette ? 

— Nonl l'empereur ! l'empereur I 
Le fantassin se leva de dessus sa botte 

de foin, promena sur l'assemblée ce re- 
gard noir tout chargé de misère, d'évé- 
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neme&ts et de souffrances^ qui distin- 
gue les vieux soldats; il prit sa veste 
par les deux basques de devant^ les re- 
leva comme s'il s'agissait de recharger 
le sao où jadis étaient ses bardes^ ses 
souliers, toute sa fortune; puis il s'ap- 
puya le corps sur la jambe gauche, 
avança la droite et céda de bonne grâce 
aux voeux de l'assemblée. Après avoir 
repoussé ses cheveux gris d'un seul 
côté de son front pour le découvrir, il 
porta la tète vers le ciel, afin de se 
mettre à la hauteur de l'homme dont 
il allait dire l'histoire. 

— Voyee-vous, mes amis, Napoléon 
est né en Corse, qu'est une lie fran- 
çaise chauffée par le soleil d'Italie, où 
tout bout comme dans une fournaise, 
et où l'on se tue les uns les autres, 
de père en fils, à propos de rien : une 
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idée qu'ils ont. Pour vous commencer 
l'extraordinaire de la chose, sa mère, i 
qui était la plus belle femme de son 
temps et une finaude, eut la réflexion 
de le vouer à Dieu, pour le faire échap- 
per à tous les dangers de son enfance 
et de sa vie, parce qu'elle avait rêvé 
que le monde était en feu le jour de 
son accouchement. C'était une prophé- 
tie! Donc elle demande que Dieu le 
protège, à condition que Napoléon ré- 
tablira sa sainte religion, qu'était alors 
par terre. Voilà qu'est convenu, et ça 
s'est vu. 

Maintenant, suivez-moi bien, et di- 
tes-moi si ce que vous allez entendre 
est naturel. 

11 est sûr et certain qu'un homme 
qui avait eu l'imagination de faire un 
pacte secret pouvait seul être suscepti- 
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ble de passer à travers les lignes des 
autres^ à travers les balles^ les déchar- 
ges de mitraille qui nous emportaient 
comme des mouches^ et qui avaient du 
respect pour sa tête. J'ai eu la preuve 
de cela, moi, particulièrement à Eylau. 
Je le vois encore, monté sur une hau- 
teur, prend sa lorgnette, regarde sa 
bataille et dit : 
« — Ça va bieni » 
Un de mes intrigants à panaches qui 
Tembêtaient considérablement et le 
suivaient partout, même pendant qu'il 

' miangeait, qu'on nous a dit, veut faire 
le malin, et prend la place de l'empe- 
reur quand il s'en va. Oh! raflé! plus 
de panache. Vous entendez bien que 

^Napoléon s'était engagé à garder son 
secret pour lui seul. Voilà pourquoi 
tous ceux qui l'accompagnaient, même 
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ses amis particuliers^ tombaient comme 
des noix : Duroc^ Bessîères, Lannes^ 
tous hommes forts comme des barres 
d'acier 5 et qu'U fondait à son usage. 
Enfin, à preuve qu'il était Tenfant de 
Dieu, fait pour être le père du soldat, 
c'est qu'on ne Ta jamais vu ni lieute* 
nant ni capitaine 1 Ah bien oui î en ol^^ 
tout de suite. Il n'avait pas Tair d'avoir 
plus de vingt-trois ans, qu'il était vieux 
général, depuis la prise de Toulon, où 
il a commencé par faire voir aux autres 
qu'ils n'entendaient rien à manœuvrer 
les canons. Pour lors nous tombe Itout 
maigrelet général en chef à l'armée 
d'Italie, qui manquait de pain, de mu- 
nitions, de souliers, d'habits ; une pau- 
vre armée nue comme un ver. 

« — Mes amis, qui dit, nous voilà 
ensemble. Or, mettez-vous dans la 
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boule que d'ici à quinze jours vous se* 
rez yainquetirs^ habillés à neuf^ que 
vous aurez tous des capotes^ de bonnes 
guêtres^ de fameux souliers ; mais^mes 
enfants^ faut marcher pour les aller 
prendre à Milan^ où il y en a. » 

Et Ton a marché. Le Français^ écrasé^ 
~it comme une punaise^ se redresse. 
Nous étions 30^000 va^nu-pieds contre 
80^000 mille fendants d'Allemands, 
tous beaux honunes^ bien garnis, que. 
je vois encore. Alors Napoléon, qui 
n'était encore que Bonaparte, nous 
souffle je ne sais quoi dans le ventre; 
et l'on marche ]a nuit, et l'on marche 
le jour, l'on te les tape à Montenotte, 
on court les rosser à Rivoli , Lodi , Ar- 
cole, Millesimo, et on ne te les lâche 
pas. Le soldat prend goût à être vain* 
queur. Alors Napoléon vous enveloppe 
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ces généraux allemands cpii ne savaient 
où se fourrer pour être à leur aise, les 
pelote très-bien, leur chippe quelque- 
fois des 10,000 hommes d'un seul coup 
en vous les entourant de 1>500 Fran- 
çais qu'il' faisait foisonner à sa ma- 
nière. Enfin leur prend leurs canons, 
vivres, argent, mimitions, tout ce qu'ils 
avaient de bon à prendre, vous les jette 
à l'eau, les bat sur les montagnes, les 
mord dans l'air, les dévore sur terre, 
et les fouaille partout. YoUà des troupes 
qui se remplimient; parce que, voyez- 
vous, l'empereur, qu'était aussi un 
homme d'esprit, se fait bien venir de 
l'habitant, auquel il dit qu'il est arrivé 
pour le délivrer. Pour lors le péquin 
nous loge et nous chérit, les femmes v 
aussi, qu'étaient des femmes très-judi- 
cieuses. Fin finale, en ventôse 06, j 
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«{u* était dans ce temps-là le mois de 
mars d'aujourd'hui^ nous étions accu- 
lés dans un coin du pays des marmot- 
tes; mais après la campagne nous voilà 
maîtres de l'Italie, comme Napoléon 
Tavait prédit. Et au mois de' mars sui- 
vant, en une seule année et deux cam- 
pagnes^ il nous met en vue de Vienne : 
tout était brossé. Nous avions mangé 
trois armées successivement différen- 
tes et dégommé quatre généraux autri* 
chiens, dont un vieux qu'avait les che- 
veux blancs, et qui a été cuit comme 
un rat dans les paillassons, à Mantoue> 
Les rois demandaient grâce à genoux. 
La paix était conquise. Un homme au- 
rait-il pu faire cela ? Non. Dieu l'aidait, 
o^est sûr. Il se subdivisionnait comme 
les cinq pains de l'ÉvângUe, comman- 
daitsla bataille le jour, la préparait la 



34 H. DE BALZAC. 

nuit^ que les sentinelles le voyaient 
toujours aller et venir^ et ne dormait 
ni ne mangeait. Pour lors, recon- 
naissant ces prodiges^ le soldat te l'a- 
dopte pour son père. Et en avant ! Les 
autres, à Paris, voyant cela, se disent ; 

(( — Voilà un pèlerin qui parait 
prendre ses mots d'ordre dans le ciel, 
il est singulièrement capable de mettre 
la main sur la France; faut le lâcher 
sur TAsie ou sur l'Amérique; il s'en 
contentera peut-être ! » 

Ça était écrit pour lui comme pour 
Jésus-Christ. Le fait est qu'on lui 
donne ordre de faire faction en Egypte. 
Voilà sa ressemblance avec le Fils de 
Dieu. Ce n'est pas tout. 11 rassemble 
ses meilleurs lapins, ceux qu'il avait 
particulièrement endiablés, et leur dit 
comme ça : 
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a — Mes amis, pour le quart d'heui*e 
on nous donne TEgypte à chiquer. Mais 
nous ravalerons en un temps et deux 
mouvements, comme nous avons fait 
de ritalie. Les simples soldats seront 
des princes qui auront des terres à eux. 
En avant ! 

a — En avant, en avant, mes amis î 
disent les sergents. » 

Et Ton arrive à Toulon, route d'E- 
gypte. Pour lors, les Anglais avaient 
tous leurs vaisseaux en mer. Mais, 
quand nous nous embarquons. Napo- 
léon nous dit : 

« — Ils ne nous verront pas, et il est 
bon que vous sachiez dès à présent 
que votre général possède une étoile 
dans le ciel qui nous guide et nous 
protège ! » 

Qui fut dit fut l'ait. En passant sur 
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la mer nous prenons Malte ^ comme 
une orange pour le désaltérer de sa soif 
de victoire, car c'était un homme qui 
ne pouvait pas être sans rien faire. 
Nous voilà en Egypte. Bon. Là, autre 
consigne. Les Égyptiens, voyez-vous, 
sont des hommes qui, depuis que le 
monde est monde, ont coutume d'avoir 
des géants pour souverains, des armées 
nombreuses comme des fourmis ; parce 
que c'est un pays de génies et de cro- 
codiles, où Ton a bâti des pyramydes 
grosses comme nos montagnes, sous 
lesquelles ils ont eu l'imagination de 
mettre leurs rois pour les conserver 
frais, chose qui leur plaît généralement. 
Pour lors, en débarquant, le petit ca- 
poral nous dit : 

« — Mes enfants, les pays que vous 
allez conquérir tiennent à un tas de 
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dieux qu'il faut respecter, parce que le 
Français doit être Tami de tout le 
inonde et battre les peuples sans les 
vexer. Mettez-vous dans la coloquinte 
de ne toucher à rien d'abord, parce que 
nous aurons tout après! Et marchez! » 
Voilà qui va bien. Mais tous ces 
gens-là, auxquels Napoléon était pré- 
dit sous le nom de Kébir-Bonaberdis, 
un mot de leur patois qui veut dire 
le mîtan fait feu, en ont une peur 
comme du diable. Alors, le Grand- 
Turc, l'Asie, l'Afrique, ont recours à la 
magie, et nous envoient un démon 
nommé le Mody, soupçonné d'être des- 
cendu du ciel sur un cheval qui était, 
comme son maître, incombustible au 
boulet, et qui, tous deux, vivaient de 
Tair du temps. Il y en a qui l'ont vu; 
mais moi je n'ai pas de raisons p'^"'* 
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VOUS en faire certains. C'était les puis- 
sauces de TAraLie et les mamelucks^ 
qui voulaient faire croire à leurs trou- 
piers que le Mody était capable de les 
empêcher de mourir à la bataille^ sous 
prétexte qu'il était un ange envoyé 
pour combattre Napoléon, et lui pren- 
dre le sceau de Salomon, un de leurs 
fourniments à eux, qu'ils prétendaient 
avoir été volé par notre général. Vous 
entendez bien qu'on leur a fait faire la 
grimace tout de même. 

Ah ça ! dites-moi d*où ils avaient su 
le pacte de Napoléon? Était-ce naturel? 

Il passait pour certain dans leur es- 
prit qu'il commandait aux génies et se 
transportait en un clin d'œil d'un lieu 
à un autre, comme un oiseau. Le fait est 
qu'il était partout. Enfin, qu'il venait 
leur enlever une reine, belle comme le 
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jour, pour laquelle il avait offert tous 
ses trésors et des diamants gros comme 
des œufs de pigeon, marché que le 
mameluck de qui elle était la particu- 
lière, quoiqu'il en eût d'autres, avait 
refusé positivement. 

Dans ces termes-là, les affaires ne 
pouvaient donc s'arranger qu'avec beau- 
coup de combats. Et c'est ce dont on 
ne s'est pas fait faute, car il y a eu des 
coups pour tout le monde. Alors nous 
nous sommes mis en ligne à Alexan- 
drie , à Giseh et devant les pyramides. 
Il a fallu marcher sous le soleil, dans 
le sable, oii les gens sujets d'avoir la 
berlue voyaient des eaux desquelles 
on ne pouvait pas boire, et de l'ombre 
que ça faisait suer. Mais nous man- 
geons le mameluck à l'ordinaire, et 
tout plie à la voix de Napoléon, qui 
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s*einpare de la Haute et Basse Egypte, 
TArabie, enfin jusqu'aux capitales des 
royaumes qui n'étaient plus, et où il 
y avait des milliers de statues, les cinq 
cents diables de la nature, puis, chose 
particulière, une infinité de lézards, un 
tonnerre de pays où chacun pouvait 
prendre ses arpents de terre , pour peu 
que ça lui fût agréable. Pendant qu'il 
s'occupe de ses affaires dans l'intérieur, 
ûù il avait idée de faire des choses 
superbes, — uu institut rempU de 
savants et des manufactures de tout, 
— les Anglais lui brûlent sa flotte 
à la bataille d'Aboukir, car ils ne sa- 
vaient quoi s'inventer pour nous con- 
trarier. Mais Napoléon, qui avait l'es- 
time de l'Orient et de l'Occident, que- 
le pape l'appelait son fils, et le cousin 
de Mahomet son cher pèro, veut se 
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venger de FAngleterre, et lui prendre 
les Indes, pour se remplacer de sa flotte, 
il allait nous conduire en Âsie^ par la 
mer Rouge, dans des pays où il n'y a 
que des diamants, de Tor, pour faire la 
paye aux soldats, et des palais pour 
étapes , lorsque le Mody s'arrange avec 
la peste, et nous l'envoie pour inter- 
rompre nos victoires. Halte!... Alors 
tout le monde défile à c'te parade, d'où 
Ton ne revient pas sur ses pieds. Le 
soldat mourant ne peut pas te prendre 
Saint-Jean-d'Acre, où Ton est entré 
trois fois avec un entêtement généreux 
et martial. Mais la peste était la plus 
forte ; il n'y avait pas à dire : Mon bel 
ami! Tout le monde se trouvait très- 
' malade. Napoléon seul était frais comme 
une rose, et toute l'armée Ta vu buvant 
la peste sans que ça lui fit rien du tout. 
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Ah ça! mes amis, croyez-vous que 
c'était naturel? 

Les mameiucks, sachant que nous 
étions tous dans des ambulances, veu- 
lent nous barrer le chemin ; mais, avec 
Napoléon, c'te farce-là ne pouvait pas 
prendre. Donc, il dit à ses damnés, à 
ceux qui avaient le cuir plus dur que 
les autres : 

<c — Allez me nettoyer la route. » 

Junot, qu'était un sabreur au pre- 
mier numéro, et son ami véritable, ne 
prend que 4,000 hommes, et vous a 
décousu tout de même l'armée d'un pa- 
cha qui avait la prétention de se met- 
tre en travers. Pour lors, nous revenons 
au Caire, notre quartier général. Autre 
histoire. Napoléon absent, la France 
s'était laissé détruire le tempérament 
par les gens de Paris, qui gardaient h 
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solde des troupes^ leur masse de linge, 
leurs habits, les laissaient crever de 
faim, et youlaient qu'elles fissent la loi 
à l'univers, sans s'en inquiéter autre- 
ment. C'était des imbéciles qui s'amu- 
saient à bavarder au lieu de mettre la 
main à la pâte. Et donc, nos armées 
étaient battues, les frontières de la 
France entamées : l'homme n'était plus 
là. Voyez-vous je dis l'homme, parce 
qu'on Ta nommé comme ça, mais c'é- 
tait une bêtise, puisqu'il avait une 
étoile et toutes ses particularités : c'é- 
tait nous autres qui étions les hommes I 
Il apprend l'histoire de France après sa 
fameuse bataille d'Âboukir, où, sans 
perdre plus de 300 hommes, et, avec 
une seule division, il a vaincu la grande 
armée des Turcs, forte de 25,000 hom- 
mes, et il en a bousculé dans la mer 
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plus d'une grande moitié, rrahl Ce fut 
son dernier coup de tonnerre en Egypte. 
Il se dit en voyant tout perdu là-bas : 

« — Je suis le sauveur de la France, 
je le sais, faut que j'y aille. » 

Mais cpmprenez bien que Tarmée n'a 
pas su ^n départ, sans quoi on l'aurait 
gardé de force, pour le faire empereur 
d'Orient. Aussi nous voilà tous tristes, 
quand nous sommes sans lui, parce 
qu'il était notre joie. Lui, laisse son 
commandement à Kléber, un grand 
mâtin qu'a descendu la garde, assas- 
siné par un Égyptien qu'on a fait mou- 
rir en lui mettant une baïonnette dans 
le derrière, qui est la manière de guil- 
lotiner dans ce pays-là; mais ça fait 
tant souffrir, qu'un soldat a eu pitié de 
ce criminel, il lui a tendu sa gourde ; 
et, aussitôt que l'Égyptien a eu bu de 
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l'eau, il a tortillé de Tœii avec un 
plaisir infini. Mais ne nous amusons 
pas à cette bagatelle. Napoléon met le 
pied sur une coquille de noix, un petit 
navire de rien du tout qui s'appelait 
la Fortuncy et, en un clin d'œil, à la 
barbe de l'Angleterre, qui le bloquait 
avec des vaisseaux de ligne, frégates et 
tout ce qui faisait voile, il débarque 
en France, car il a toujours eu le don 
de passer les mers en une enjambée. 
Était-ce naturel ? Bah ! aussitôt qu'il est 
à Fréjus, autant dire qu'il a les pieds 
dans Paris. Là, tout le monde l'adore; 
mais lui convoque le gouvernement. 

« — Qu'avez-vous fait de mes en- 
fants les soldats ? qui dit aux avocats y 
vous êtes un tas de galapias qui vous 
fichez du monde, et faites vos choux 
gras de la France. Ça n'est pas juste, 
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et je parle pour tout le monde qu*est 
pas content. » 

Pour lors y ils veulent babiller et le 
tuer; mais minute! Q les enferme 
dans leur caserne à paroles^ les fait 
sauter par les fenêtres^ et vous les en- 
régimente à sa suite, où ils deviennent 
muets comme des poissons, souples 
comme des blagues à tabac. De ce 
coup passe consul ; et, comme ce n'é- 
tait pas lui qui pouvait douter de l'Être 
suprême, il remplit alors sa promesse 
envers le bon Dieu, qui lui tenait sé- 
rieusement parole ; lui rend ses églises, 
rétablit sa religion ; les cloches sonnent 
pour Dieu et pour lui. Voilà tout le 
monde content : primo, les prêtres 
qu'il empêche d'être tracassés; se- 
gondo, le bourgeois qui fait son com- 
merce, sans avoir à craindre le rapm- 
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mus de la loi qu'était devenue injuste; 
tertiOy les nobles qu'il défend d'être fait 
mourir, comme on en avait malheu- 
reusement contracté l'habitude. Mais 
il y avait des ennemis à balayer, et il 
ne s'endort pas sur la gamelle, parce 
que, voyez-vous, son œil vous traver- 
sait le monde comme ime simple tète 
d'homme. Pour lors, parait en Italie, 
comme s'il passait la tête par la fenê- 
tre, et son regard suffît. Les Autrichiens 
sont avalés à Marengo comme des gou- 
jons par une baleine! Haouf! Ici la 
victoire française a chanté sa gamme 
assez haut pour que le monde entier 
l'entende, et ça a suffi. 

« — Nous n'en jouons plus, que 
disent les Allemands. 

« — Assez comme ça, disent les au- 
tres. » 
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Total : l'Europe fait la cane, TAngle- 
terre met les pouces. Paix générale, où 
les rois et les peuples font mine de 
s'embrasser. C'est là que l'empereur a 
inventé la Légion d'honneur, une bien 
belle chose, allez ! 

« — En France, qu'il a dit à Bou- 
logne, devant l'armée entière, tout le 
monde a du courage ! Donc , la partie 
civile qui fera des actions d'éclat sera 
sœur du soldat, le soldat sera son frèro, 
et ils seront unis sous le drapeau de 
l'honneur. » 

Nous autres, qui étions là-bas, nous 
revenons d'Egypte. Tout était changé! 
Nous l'avions laissé général, en un rien 
de temps nous le retrouvons empereur. 
Ma foi, la France s'était donnée à lui 
comme une belle fille à un lancier. Or, 
quand ça fut fait, à la satisfaction gêné- 
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raie, on peut le dire, il y eut une sainte 
cérémonie comme il ne s'en était jamais 
vu sous la calotte des cieux. Le pape et 
les cardinaux, dans leurs haJbits d'or et 
rouges, passent les Alpes exprès pour 
le sacrer devant l'armée et le peuple, 
qui battent des mains. 11 y a une 
chose que je serais injuste de ne pas 
vous dire. En Egypte, dans le désert, 
près de la Syrie, l'Homme Rouge lui 
apparut dans la montagne de Moïse, 
pour lui dire : 
(( — Ça va bien. » 

Puis, à Marengo, le soir de la vic- 
toire, pour la seconde fois, s'est dressé 
devant lui, sur ses pieds, l'Homme 
Rouge qui lui dit : 

« — Tu verras le monde à tes ge- 
noux , et tu seras empereur des Fian- 
çais, roi d'Italie, maître de la Hollande. 
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souverain de rEspagne, du Poriug&lj 
provinces illyriennes» protecteur de 
rAllemagne^ sauveur de la Pologne, 
premier aigle de la Légion d'honneur^ 
et tout. ï> 

Cet Homme Rougôi voyei^vous» o*é-^ 
tait son idée^ à lui; une manière de 
piéton qui lui servait ^ à ce que disent 
plusieurs, pour communiquer avec son 
étoile» Moi, je n'ai jamais cru cela; 
mais l'Homme Rouge est un fait véri- 
table, et Napoléon en a parlé lui^-mème, 
et a dit qu'il lui venait dans les mo- 
ments durs à passer, et restait au palais 
des Tuileries, dans les combles. Donc, 
au couronnement 9 Napoléon l'a vu le 
soir pour la troisième fois, et ils furent 
en délibération sur bien des choses. 
Lors, l'empereur va droit à Milan so 
faire couronner roi d'Italie^ Là coûi-* 
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mence yéntahlement le triomphe du 
soldat. Pour lors, tout ce qui savait 
écrire passe officier. Voilà les pensions, 
les dotations de duchés qui pleuvent; 
des trésors pour Tétat^major qui ne 
coûtaient rien à la France 5 et la Légion 
d'honneur fournie de rentes pour les 
simples soldats, sur lesquelles je touche 
eùcore ma pension. Enfin, voilà des 
armées tenues comme il ne s'en était 
jamais vu. Mais l'empereur, qui savait 
qu'il devait être l'etopereur de tout le 
monde, pense aux bourgeois, et leur fait 
bâtir, suivant leurs idées, des monu- 
ments de fées, là où il n'y en avait pas 
plus que sur ma main. Une supposition, 
vous reveniez d'Espagne, pour passer à 
Berlin; eh bien! vous retrouviez des 
an:hesàe triomphe avec de simples sol- 
dats tois dessus en belle sculpture, ni 
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plus ni moins que des généraux. Napo- 
léon^ en deux ou trois ans^ sans mettre 
d'impôts sur vous autres, remplit ses 
caves d'or^ fait des ponts, des palais, 
des routes, des savants, des fêtes, des 
lois> des vaisseaux, des ports; vous dé- 
pense des millions de milliasses , et 
tant et tant, qu'on m'a dit qu'il en au- 
rait pu paver la France de pièces de 
cent sous, si ça avait été sa fantaisie. 
Alors, quand il se trouve à son aise 
sur son trône, et si bien le maître de 
tout, que l'Europe attendait sa permis- 
sion pour faire quelque chose, comme 
il avait quatre frères et trois sœurs, il 
nous dit en manière de conversation, à 
l'ordre du jour ; 

« — Mes enfants, est-il juste que les 
parents de votre empereur tendent la 
main? Non. Je veux qu'ils soient flam- 
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bants tout comme moi ! Pour lors, il est 
de toute nécessité de conquérir un 
royaume pour chacun d'eux, afin que 
le Français soit le maître de tout; que 
les soldats de la garde fassent trembler 
le monde, et que la France crache où 
elle veut, et qu'on lui dise, comme sur 
ma monnaie, Dieu vous protège ! 

« — Convenu ! répond Tannée , on 
t'ira pêcher des royaumes à la baïon- 
nette. » 

Ah ! c'est qu'il n'y avait pas à recu- 
ler, voyez-vous! et, s'il avait eu dans 
sa boule de conquérir la lune, il aurait 
fallu s'arranger pour ça, faire ses sacs, 
et grimper ; heureusement qu'il n'en 
a pas eu la volonté. Les rois, qu'étaient 
habitués aux douceurs de leur trône, 
• se font naturellement tirer l'oreille ; et 
alors , en avant , nous autres ! Nous 
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marchone^ nous allons^ et le tremble- 
ment recommence avec une solidité 
générale. En a-t-il fait user, dans ce 
tempS'là, des hommes et des souliers ! 
Alors on se battait à coup de nous si 
cruellement, que d'autres que les Fran- 
çais s'en seraient fatigués. Mais vous 
n'ignorez pas que le Français est né 
philosophe, et, un peu plus tôt, un peu 
plus tard, sait qu'il faut mourir. Aussi 
nous mourions tous sans rien dire, 
parce qu'on avait le plaisir de voir 
l'empereur faire ça sur les géographies. 
(Là le fantassin décrivit lestement un 
rond avec son pied sur Taire de la 
grange.) Et il disait : 
« — Ça, ce sera un royaume ! » 
Et c'était un vrai royaume. Quel bon 
temps! Les colonels passaient généraux, 
le temps de les voir ; les généraux ma- 
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réobauK^ les mafécbaux rois. Et il y en 
a encore un ^ qui est debout pour le 
dire à l'Europe^ quoique ee soit un 
Gaseon^ traître à la France pour garder 
sa couronne^ qui n'a pas rougi de honte^ 
parce que, voyez-vous, les couronnes 
sont en or ! Enfin, les simples sapeurs 
qui savaient lire étaient princes tout 
de même. Moi qui vous parle, j'ai vu à 
Paris onze rois et un peuple de princes 
qui entouraient Napoléon, comme les 
rayons du soleil ! Vous entendez bien 
que chaque soldat ayant la chance de 
chausser un trône, pourvu qu'il en eût 
le mérite, un caporal de la garde était 
comme une curiosité qu'on l'admirait 
passer, parce que chacun avait son con- 
tingent dans la victoire, ^rfàitement 
connu dans le bulletin. Et y en avait- 
il de ces batailles ! Austerlitz, où l*ar- 
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mée a manœuvré comme à la parade ; 
Eylau> où Ton a noyé les Russes dans 
un lac, conmie si Napoléon avait soufflé 
dessus; Wagram, où l'on s'est battu 
trois jours sans bouder. Enfin^ y en 
avait autant que de saints au calen- 
drier. Aussi alors fut-il prouvé que Na- 
poléon possédait dans son fourreau la 
véritable épée de Dieu. Alors le soldat 
avait son estime, et il en faisait son 
enfant, s'inquiétait si vous aviez des 
souliers, du linge, des capotes, du pain, 
des cartouches, quoiqu'il tint sa ma- 
jesté, puisque c'était son métier à lui 
de régner. Mais c'est égal ! un sergent 
et môme un soldat pouvait lui dire : 

« — Mon empereur. » 

Comme vous me dites à moi quel- 
quefois : 

« — Mon bon ami. » 
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Et il répondait aux raisons qu'on lui 
faisait^ couchait dans la neige comme 
nous autres ; enfin il avait presque l'air 
d'un homme naturel. Moi, qui vous 
parle, je lai vu, les pieds dans la mi- 
traille, pas plus gôné que vous êtes là, 
et mobile, regardant avec sa lorgnette, 
toujours à son affaire; alors nous res- 
tions^ là, tranquilles comme Baptiste. Jo 
ne sais pas comment il s'y prenait; 
mais, quand il nous parlait, sa parole 
nous envoyait comme du feu dans l'es- 
tomac ; et, pour lui montrer qu'on était 
ses enfants, incapables de bouder, on al- 
laitaupas ordinaire devant des polissons 
de canons qui gueulaient et vomissaient 
des régiments de boulets sans dire gare. 
Enfin , les mourants avaient la chose 
de se relever pour le saluer et lui crier : 
« — Vive l'empereur! » 
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Ëtait'^ce naturel? auriez^vous fait 
eela pour un simple homme? 

Pour lors^ tout son monde établi^ 
l'impératrice Joséphine , qui était une 
bonne femme tout de même y ayant la 
chose tournée à ne pas lui donner 
d'enfants, il fut obligé de la quitter 
quoiqu'il Taimât considérablement. 
Mais il lui fallait des petits^ rapport au 
gouvernement. Apprenant cette diffi- 
culté, tous les souverains de l'Europe 
se sont battus à qui lui donnerait une 
femme. Et il a épousé, qu'on nous a 
dit, une Autrichienne, qu'était la fille 
des Césars, un honmie ancien dont on 
parle partout, et pas seulement dans 
nos pays, où vous entendez dire quila 
tout fait, mais en Europe. Et c'est si 
vrai, que, moi qui vous parle en ce 
moment, je suis allé sur le Danube, où 
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j'ai vu les morceaux d'un pont bâti 
par cet homme, qui parait qu'a été, à 
Rome, parent de Napoléon, d'où s'est 
autorisé l'empereur d'en prendre l'hé- 
ritage pour son fils. Donc, après son 
mariage, qui fut une fête pour le 
monde entier, et où il a fait grâce au 
peuple de dix ans d'impositions, qu'on 
a payés tout de même, parce que les 
gabelous n'en ont pas tenu compte, sa 
femme a eu un petit qu'était roi de 
Rome : une chose qui ne s'était pas 
encore vue sur terre, car jamais un 
enfant n'était né roi , son père vivant. 
Ce jour-là, un ballon est parti de Paris 
pour le dire à Rome, et ce ballon a fait 
le chemin en im jour. Ah çà! y a-t-il 
maintenant quelqu'un de vous autres 
qui me soutiendra que tout ça était na- 
turel ? Non, c'était écrit là-haut ! Et la 



60 H. DE BALZAC. , 

gale à qui ne dira pas qu'il a été en- 
voyé par Dieu môme pour faire tidom- 
pher la France. Mais voilà Tempereur 
de Russie^ qu'était son ami, qui se 
fâche de ce qu'il n'a pas épousé une 
Russe^ et qui soutient les Anglais, nos 
ennemis, auxquels on avait toujours 
empêché Napoléon d'aller dire deux 
mots dans leur boutique. Fallait donc 
en finir avec ces canards-là. Napoléon 
se fâche et nous dit : 

« — Soldats, vous avez été maîtres 
dans toutes les capitales de l'Europe ; 
reste Moscou , qui s'est allié à l'Angle- 
terre. Or, pour pouvoir conquérir Lon- 
dres et les Indes, qu'est à eux, je trouve 
définitif d'aller à Moscou. » 

Pour lors, assemble la plus grande 
des armées qui jamais ait traîné ses 
guêtres sur le globe, et si curieusement 



HISTOIRE DE L'EHPEREUR. 6I 

bien alignée, qu'en un jour il a passé 
en revue un million d'hommes. 

c( — Hourra ! disent les Russes. » 

Et voilà la Russie tout entière, des 
animaux de Cosaques qui s'envolent. 
C'était pays contre pays, un boulevari 
général, dont il fallait se garer. Et, 
comme avait dit l'Homme Rouge à Na- 
poléon : C'est l'Asie contre l'Europe. 

c( — Suffit, qu'il dit, je vais me pré- 
cautionner. » 

Et voilà fectivement tous les rois qui 
viennent lécher la main de Napoléon. 
L'Autriche, la Prusse, la Bavière, la 
Saxe, la Pologne, l'Italie, tout est avec 
nous, nous flatte, et c'était beau! Les 
aigles n'ont jamais autant roucoulé qu'à 
ces parades-là, qu'elles étaient au-des- 
sus de tous les drapeaux de l'Europe. 
Les Polonais ne se tenaient pas de joie. 
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parce qm Tempereur avait idée de les 
relever; de là que la Pologne et la 
France ont toujours été frères. Enfin : 
a a nous la Russie! » crie Tarmée. 
Nous entrons bien fournis; nous mar- 
chons> marchons : point de Russes. En- 
fin nous trouvons mes mâtins campés à 
la Moskowâ. C'est la que j'ai eu* la 
croix ^ et j'ai congé de dire que ce fut 
une sacrée bataille! L'empereur était 
inquiet, il avait vu l'Homme Rouge qui 
lui dit : 

« —Mon enfant, tu vas plus vite 
que le pas^ les hommes te manqueront, 
les amis te trahiront. » 

Pour lors proposa la paix. Mais^ avant 
de la signer : 

« — Frottons les Russes> » qui nous 
dit. 

« — Tope ! » s'écria l'armée. 
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« — En avant ! n disent les sergents. 

Mes souliers étaient usés^ mes habits 
décousus^ à force d'avoir trimé dans ces 
cbemins^là, qui ne sont pas commodes 
du tout! Mais c'est égall « Puisque 
c'est la an du tremblement^ que je me 
dis, je veux m'en donner tout tnon 
soûl! » Nous étions devant le grand 
ravin; c'était les premières platôs! Le 
signal se donne : sept cent pièces d'ar» 
tillerie commencent une conversation 
à vous faire sortir le sang par letf- 
oreilles. Là, faut rendre justice à ses 
ennemis , mes Russes se faisaient tuer 
comme des Français, sans reculer, et 
nous n'avancions pas. 

« — En avant! nous dit-on, voilà 
l'empereur! » 

C'était vrai, passe au galop en nous 
faisant signe qu'il s'importait beaucoup 
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de prendre la redoute. Il nous anime^ 
nous courons, j'arrive le premier au 
ravin. Ah ! mon Dieu, les lieutenants 
tombaient^ les colonels, les soldats. C'est 
égal ! Ça faisait des souliers à ceux qui 
n'en avaient pas, et des épaulettes pour 
les intrigants qui savaient lire. Vic- 
toire! c'est le cri de toute la ligne. ?ar 
exemple, ce qui ne s'était jamais vu, il 
y avait 25,000 Français par terre. Ex- 
cusez du peu ! C'était un vrai champ de 
blé coupé : au lieu d'épis, mettez des 
hommes! Nous étions dégrisés, nous 
autres. L'homme arrive, on fait le 
cercle autour de lui. Pour lors, il nous 
câline, car il était aimable, quand il le 
voulait, à nous faire contenter de vache 
enragée par une faim de loup. Alors 
mon câlin distribue soi-même les croix 
salue les morts, puis nous dit : 
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(( — A Moscou ! 

« — Va pour Moscou ! » dit Tarméô. 

Nous prenons Moscou^ Voil&-i-il pas 
que les Husses brûlent leur Tille! que ça 
été un feu de paille de deux lieues qili 
flambe pendant deux jcmtÉ, que les édi* 
flces tombaient comme des ardoises ! Il 
Y avait des pluies de fer et de plomb 
fondus qui étaient naturellement hoi^* 
ribles ; et Ton peut vous le dire, à vous^ 
v,e fut réclair de nos malheurs. L'Em- 
pereur dit î 

c( — Assez comme ça; tous mes sol^ 
(lats y resteraient. » 

Nous nous amusons à nous rafraî- 
chir un petit moment et à se refaire le 
cadavre, parce qu'on était réellement 
fatigué beaucoup. Nous emportons une 
croix d^or qu'était sur le Kremlin, et 
chaque soldat avait une petite fortune. 

8 
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Mais, en revenant, l'hiver s'avance d'un 
mois, chose qae les savants, qui sont 
deshêtes, n'ont pas expliquée suffisam- 
ment; le froid nous pince. Plus d'ar- 
mée, entendez-vous ? plus de généraux, 
plus de sergents même. Pour lors, ce 
fut le règne de la misère et de la faim, 
règne où nous étions réellement tous 
égaux! On ne pensait qu'à revoir la 
France, Ton ne se baissait pas pour ra- 
masser son fusil ni son argent ; et cha- 
cun allait devant lui, arme à volonté, 
sans se soucier de la gloire. Enfin, le 
temps était si mauvais, que l'Empereur 
ne voyait plus son étoile. Il y avait quel- 
que chose entre le ciel et lui. Pauvre 
homme, qu'il était malade de voir ses 
aigles à contrefil de la victoire ! Et ça 
lui en a donné une sévère, allez! Ar- 
l'ive la Bérézina. Ici, mes amis, l'on 



HISTOIRE DE l'bMPERBUR. 67 

peut VOUS affirmer, par ce <pi'il y a de 
plus sacrée sur l'honneur, que> depuis 
qu'il y a des hommes, jamais, au grand 
jamais, ne s'était vue pareille fricassée 
d'armée, de voitures, d'artillerie, dans 
de pareille neige, sous im ciel pareille- 
ment ingrat. Le canon des fusils vous 
brûlait la main, si vous y touchiez, 
tant il était froid. C'est là que l'armée 
a été sauvée par les pontonniers, qui 
se sont trouvés solides au poste, et oti 
s'est parfaitement comporté Gondrin, le 
seul vivant des gens assez entêtés pour 
se mettre à l'eau afin de bâtir les ponts 
sur lesquels l'armée a passé, et se sau- 
ver des Russes, qui avaient encore du 
respect pour la grande armée , rapport 
aux victoires. Et, dit-il en montrant 
Gondrin qui le regardait avec l'atteu- 
tion particulière aux sourds, Gond'^* 
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est uti troupier fini, un troupier d'hon- 
neur même, qui mérite vos plus grands 
égards. J'ai vu, reprit-il, Tempereur 
debout près du pont, immobile, n'ayant 
point froid. Était-ce encore naturel ? 11 
regardait la perte de ses trésors, de ses 
amis, de ses vieux Égyptiens. Bah! 
tout y passait, les femmes, les four- 
gons, Tartillerift, tout était consommé, 
mangé, ruiné. Les plus courageux gar- 
daient les aigles ; parce que les aigles, 
voyez-vous, c'était la France, c'était 
tout vous autres, c'était l'honneur du 
civil et du militaire qui devait rester 
I^ur et ne pas baisser la tète à cause du 
froid. On ne se réchauffait guère que 
près de Tempereur, puisque, quand il 
était en danger, nous accourions, gelés, 
nous qui ne nous arrêtions pas pour 
tendre la main à des amis. On dit aussi 
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qu'il ]^leuTait là nuit sur sa pauvre fa- 
mille de soldats. Il n'y avait que lui et 
des Français pour se tirer de là; et Ton 
s'en est tiré, mais avec des pertes, et de 
grandes pertes, que je dis. Les alliés 
avaient mangé nos vivres. Tout oom- 
meuçait à le trahir, comme lui avait 
dit l'Homme Rouge. Les bavards de 
Paris , qui se taisaient depuis l'établis- 
sement de la garde impériale, le croient 
mort et trament une conspiration où 
l'on met dedans le pr^et de police pour 
renverser l'empereur. 11 apprend ces 
choses-là^ ça vous le taquine, et il nous 
dit quand il est parti : 

« — Adieu, mes enfants, gardez les 
postes, je vais revenir. » 

Bah ! ses généraux battent la bre^ 
loque, car sans lui ce n'était plus ça. 
Les maréchaux se disent des sottises. 
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font des bêtises^ et c'était naturel ; Na- 
poléon^ qui était un bon homme, les 
avait nourris d'or : ils devenaient gras 
à lard, qu'ils ne voulaient plus mar- 
cher. De là sont venus les malheurs, 
parce que plusieurs sont restés en gar- 
nison sans frotter le dos des ennemis 
derrière lesquels ils étaient, tandis 
qu'on nous poussait vers la France. 
Mais l'empereur nous revient avec des 
conscrits, et de fameux conscrits, aux- 
quels il changea le moral parfaitement, 
et en lit des chiens finis à mordre qui- 
conque, avec des bourgeois en garde 
d'honneur, une belle troupe qu'a fon- 
du comme du beurre dans la poêle. 
Malgré notre tenue sévère, voilà que 
tout est contre nons. Mais l'armée fait 
encore des prodiges de valeur. Pour 
lors se donnent des batailles de mon- 
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iagnes y peuples contre peuples y à 
Dresde^ Lutzen, Bautzen... Souvenez- 
vous de ça, vous autres, parce que c'est 
là que le Français a été si particulière- 
ment héroïque, que dans ce temps-là 
un bon grenadier ne durait pas plus de 
six mois. Nous triomphons toujours; 
mais sur les derrières, ne voilà-t-il pas 
les Anglais qui font révolter les peu- 
ples en leur disant des bêtises. Enfin 
on se fait jour à travers ces meutes de 
nations. Partout où l'empereur paraît 
nous débouchons, parce que, sur terre 
comme sur mer, là où il disait : 

« — Je veux passer ! » nous passions. 

Fin finale, nous sommes en France, 
et il y a plus d'un pauvre fantassin à 
qui, malgré la dureté du temps, Tair 
du pays a remis Tâme dans un état sa- 
tisfaisant-. Moi, je puis dire en mon par- 
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ticulier que oa m'a rafraîchi la vie. 
Mais à cette heure il s'agit de défendre 
la Fiance^ la patrie^ la heile France 
enfin, contre toute l'Europe qui nous 
en voulait d'avoir voulu faire la loi 
aux Russes, en les poussant dans leurs 
limites pour qu'ils ne nous mangeas- 
sent pas, comme c'est l'habitude du 
nord, qui est friand du midi, chose que 
j'ai entendu dire à plusieurs généraux. 
Alors l'empereur voit son propre beau- 
père, ses amis qu'il avait assis rois, et 
les canailles auxquelles il avait rendu 
leurs trônes, tous contre lui. Enfin, 
même des Français et des alliés qui se 
tournaient, par ordre supérieur, contre 
nous, dans nos rangs, comme à la ba- 
taille de Leipsick. N'est-ce pas des hor- 
reurs dont de simples soldats seraient 
peu capables ? Ça manquait à sa pa- 
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Fole trois fois par jour^ et ça se disait 
des princes ! Pour lors rinvasion se fait. 
Partout où notre empereur montre sa 
face de lion^ l'ennemi recule^ et il a 
fait dans ce temps-là plus de prodiges 
en défendant la France qu'il n'en avait 
fait pour conquérir l'Italie^ l'Orient, 
l'Espagne, l'Europe et la Russie. Pour 
lors il veut enterrer tous les étrangers, 
pour leur apprendre à respecter la 
France, et les laisse venir sous Paris, 
pour les avaler d'un coup, et s'éle- 
ver au dernier degré du génie par 
une bataille plus grande que toutes 
les autres, une mère bataille enfin! 
Mais les Parisiens ont peur pour leur 
peau de deux liards et pour leurs bou- 
tiques de deux «ous, ouvrent leurs 
portes; voilà les ragusades qui com- 
mencent^ et les bonheurs qui ânisser' 
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rimpératrice qu'on embête , et le dia- 
peau blanc qui se met aux fenêtres. 
Enfin les généraux^ qu'il avait faits ses 
meilleurs amis, l'abandonnent pour les 
Bourbons, de qui n'avaient jamais en- 
tendu parler. Alors il nous dit adieu à 
Fontainebleau. 

« — Soldats ! » 

Je l'entends encore, nous pleurions 
tous comme de vrais enfants; les ai- 
gles , les drapeaux étaient inclinés 
comme pour un enterrement, car, on 
peut vous le dire, c'étaient les funé- 
railles de l'Empire, et ses armées pim- 
pantes n'étaient plus que des sque- 
lettes; donc il nous dit dessus le per- 
ron de son château : 

« — Mes enfants, nous sommes vain- 
cus par la trahison, mais nous nous 
i»everrons dans le ciel, la patrie des 
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braves. Défendez mon petit, que je 
vous confie : vive Napoléon II ! » 

n avait idée de mourir ; et, pour ne 
pas laisser voir Napoléon vaincu, prend 
du poison de quoi tuer un régiment, 
parce que, comme Jésus-Christ avant 
sa passion, il se croyait abandonné de 
Dieu et de son talisman ; mais le poi- 
son ne lui fait rien du tout. Autre 
chose! se reconnaît immortel. Sûr de 
son affaire et d'être toujours empereur. 
Il va dans une île pendant quelque 
temps étudier le tempérament de ceux- 
ci, qui ne manquent pas à faire des 
bêtises sans fin. Pendant qu'il faisait 
sa faction, les Chinois et les animaux 
de la côte d'Afrique, barbaresques et 
autres qui ne sont pas commodes du 
tout, le tenaient si bien pour autre 
chose qu'un homme, qu'ils respectaient 
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son pavillon en disant qu'y toucher 
c'était se frotter à Dieu. 11 régnait sur 
le monde entier^ tandis que ceut^-ci 
rayaient mis à la porte de la France. 
Alors s'embarque sur la même coquille 
de noix d'Egypte ^ passe à la barbe des 
vaisseaux anglais^ met le pied sur la 
France^ la France le reconnaît^ le sacré 
coucou s'envole de clocher en clocher, 
toute la France crie : Vive l'empereur î 
et par ici l'enthousiasme pour cette 
merveille des siècles a été solide : le 
Dauphiné s'est très-bien conduit; et 
j'ai été particulièrement satisfait de 
savoir qu'on y pleurait de joie en re- 
voyant sa redingote grise. Le 1*' mars 
Napoléon débarque avec deux cents 
hommes pour conquérir le royaume 
de France et de Navarre^ qui le 20 mars 
était redevenu l'Empire français^ 
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L'homme se trouvait ce jour-lft dans 
Paris, ayant tout balayé ; il avait repris 
ga chère France^ et ramassé ses trou- 
piers en ne leur disant que deux mots : 

« — Me voilà!... » 

Cest le plus grand miracle qu'a fait 
Dieu! Avant lui jamais un homme 
avait-il pris d'empire rien qu'en mon- 
trant son chapeau? L'on croyait la 
France abattue ! Du tout. A la vue de 
l'aigle, une armée nationale se refait, 
et nous marchons tous à Waterloo. 
Pour lors, là, la garde meurt d'un setil 
coup. Napoléon au désespoir se jette 
trois fois au-devant des canons enne- 
mis à la tète du reste sans trouver la 
mort. Nous avons vu ça, nous autres ! 
Voilà la bataille perdue. Le soir, l'em- 
pereur appelle ses vieux soldats, brûle 
dans un champ plein de notre sang ses 
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drapeaux et ses aigles; ces pauvres ai- 
gles, toujours victorieuses, qui criaient 
dans les batailles : En avant! et qui 
avaient volé sur toute l'Europe, furent 
sauvées de rinfaimie d'être à Tennenii. 
Les trésors de l'Angleterre ne pour- 
raient pas seulement lui donner la 
queue d'une aigle. Plus d'aigles!... Le 
reste est suffisamment connu. L'Hom- 
me Rouge passe aux Bourbons comme 
im gredin qu'il est. La France est 
écrasée , le soldat n'est plus rien, on le 
prive de son dû, on te le renvoie chez 
lui pour prendre à sa place des nobles 
qui ne pouvaient plus marcher, que ça 
faisait pitié. L'on s'empare de Napo- 
léon par trahison, les Anglais le clouent 
dans une île déserte de la grande mer, 
sur un rocher élevé de dix mille pieds 
au-dessus du monde. Fin finale, est 
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obligé de rester là^ jusqu'à ce que 
rhomme Rouge lui rende son pouvoir 
pour le bonheur de la France. Ceux-ci 
disent qu'il est mort. Âb! bien oui^ 
mort! on voit bien qu'ils ne le con- 
naissent pas. Ils répètent c'te bourde- 
là pour attraper le peuple et le faire 
tenir tranquille dans leur baraque de 
gouvernement. Écoutez. La vérité du 
tout est que ses amis l'ont laissé seul 
dans le désert pour satisMre à une 
prophétie faite sur lui^ car j'ai oublié 
de vous apprendre que son nom de 
Napoléon veut dire le lion du désert. Et 
Voilà ce qui est vrai comme l'Evangile. 
Toutes les autres choses que vous en- 
tendrez dire sur l'empereur sont des 
bêtises qui n'ont pas forme himiaine. 
Parce que, voyez-vous, ce n'est pas à 
l'enfant d'une femme que Dieu aurai 
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donné le droit de tracer son nom en 
rouge comme il a écrit le sien sur la 
terre, qui s'en souviendra toujours!... 
Vive Napoléon, le père du peuple et du 
soldat! 

— Vive le général Éblé ! cria le pon- 
tonnier. 

— Gomment avez-vous fait pour ne 
pas mourir dans le ravin de la Mos- 
kowa"? dit une paysanne. 

— Est-ce que je sais? Nous y som- 
mes entrés un régiment; nous n'y 
étions debout que cent fantassins, 
parce qu'il n'y avait que des fantas* 
sins capables de le prendre! L'infan- 
terie, voyei-vous, c'est toute l'ar- 
mée... 

— Fischtre, et la cavalerie donc ! s'é- 
cria l'officier en se laissant couler du 
haut du foin et apparaissant avec une 
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rapidité qui ût jeter un cri d'effiroi aux 
plus courageux. Eh! mon ancien^ tu 
oublies les lanciers rouges de Ponia- 
towski^ les cuirassiers^ les dragons^ 
tout le tremblement. Quand Napoléon^ 
impatient de ne pas voir avancer sa ba* 
taille vers la conclusion de la victoire ^ 
disait à Murât : 
« — Sire^ coupe-moi ça en deux! i» 
Là-dessus^ nous partions d'abord au 
trot^ puis au galop; wte, deux! Tannée 
ennemie était fendue comme une pom- 
me avec un couteau. Une charge de 
cavalerie, mon vieux, mais c'est une 
colonne de boulets de canon ! 

— Et les pontonniers! cria le sourd. 

— Âh ça ! mes enfants, reprit Toifii- 
cier tout honteux de sa sortie en se 
voyant au milieu d'un cercle silencieux 
et stupéfait, il n'y a pas d'agents pro- 

6 



Afi H. DE HÀLZAC. 

voeateurs ici 1 Tenez, Voilà poui^ boire 
en son honneur. 

— Vive Tempereuf ! crièrent d'une 
seule voix les gens de la veillée. 

— Chut! enfants, dit Tofficier en 
s'efforçant de cacher sa profonde dou- 
leur. €hut! il eH mort en disant : 
« Gloire, France et Bataille! » Mes 
enfants, il a dû mourir, lui, mais sa 
mémoire... jamais. 

Goguelat fit un signe d'incrédulité, 
puis il dit tout bas à ses voisins : 

— I/officier est encore au service, et 
c'est leur consigne de dire au peuple 
que l'empereur est mort. Faut pas lui 
en vouloir, parce que, voyez-\DUS, un 
soldat ne connaît que sa consigne. 

En sortant de la grange, le comman- 
dant entendit une paysanne qui disait : 
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— Cet officier-là, voyez-vous, est un 
nmi de Tempereur et de M. Benassis. 

Alors tous les gens de la veillée se 
précipitèrent à la porte pour revoir le 
commandant, et, à la lueur de la lune, 
l'aperçurent prenant le bras du méde- 
cin. 

— J'ai fait des bêtises, dit l'offlcier, 
rentrons vite ! Ces aigles, ces canons, 
ces campagnes!... je ne savais plus où 
j'étais. 

— Eh bien ! que dites-vous de mon 
Goguelat? lui demanda le médecin. 

— Monsiem», avec des récits pareils, 
la France aura toujours dans le ventre 
les quatorze armées de la République, 
et pourra parfaitement soutenir la con- 
versation à coups de canon avec l'Eu- 
rope... Voilà mon avis. 



LA VIE 

DE 



L'EMPEREUR 



RACONTÉE 



PAR ALOIDE T0U8EZ 



AU LECTEUR 



Plusieurs écrivains plus ou moins 
habiles^ plus ou moins connus, ont eu 
la prétention de nous donner une His- 
toire populaire de l'empereur Napoléon ; 
11 n'y en a peut-être aucune, dans le 
genre bouffon, qui vaille la suivante, 
improvisée au théâtre par Alcide Tou- 
sez, et récitée par cet acteur lui-même, 
avec cette verve de spirituelle bêtise 
dont personne n*a pu encore lui dérober 
la palme et le secret. 

HiLAiRE Le Gau 



L4 VIE DE L'EMPEREUR 



« Silence!... Je vais vous laconter 
l'histoire de Napoléon^ particulier très- 
connu^ né dans Tile de Gorse^ petit 
gueux de pays situé à deux portées de 
fusil de la mer^ et ousque les habitants 
gnt rhabitude fatigante de s'assassiner 
de père en fils. Ses parents, qui étaient 
dans une parfaite débine, le mettent à 
recelé militaire, rempli de dispositions. 
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avec un petit chapeau à trois comes, les 
mains sur le dos^ imitant déjà son por- 
trait. Ce jeune honmie travaillait beau- 
coup qu'il en avait les yeux creux, et la 
figure, parlantparrespect, couleur d'une 
culotte de nankin. Voyant ça, les maî- 
tres d'école dirent ; « Voilà un jeune 
« homme qui a réellement du goût pour 
« l'artillerie. » Alors, à force de piocher, 
étant parvenu à un âge très-jeune, le 
voilà général... très-maigre, toujours 
très-maigre, mais des grands cheveux 
par exemple. Le gouvernement de cette 
époque, qui était composé de cinq par^ 
tiouliers ornés de plumes, le gouverne- 
ment le fait venir et lui dit : «c Ah ça, 
« mon bonhomme, c'est pas tout ça... 
4 il faut que tu t'en ailles en Italie, 
« ousque les Autrichiens nous embé* 
a tent à quarante sous par tète, et il 
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« faut que tu leur donnes une poussée 
« que le diable en prenne les armes. » 
Lui, qui entend ça avec sa figure jaune 
et ses grands polissons de cheveux qu'il 
avait toujours, il leur dit : « Convenu ! 
a assez causé ! )> Et il file en Italie — 
qui est la patrie du vermichel et des 
cordes à violon. — 11 traversa le Saint- 
Bernard $ une montagne élevée^ très- 
bien élevée, trois fois Montmartre, ous- 
qu'il y a une fameuse hospice, tenue 
par des moines. Us ont des chiens ca- 
niches qui sont chargés par le gouver- 
nement d'aller gratter les particuliers 
sous les neiges. C'est une grande phi- 
lanthropie de la part de ces oaniches- 
là$ moi je n'aimerais pas ga, n'ayant 
pas été dressé à la ohose».. Faut être 
petit, faut être pris tout t>etit pour cdtte 
profession^à. Une fois en Italie, il ad- 
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ministre aux Autrichiens une pile des ' 
plus célèbres et revient à Paris avec 
des millions de milliasses de drapeaux 
et autres objets glorieux^ plein les In- 
valides. Mais, un instant, voilà mon 
lupon qui part pour TÉgypte... Ah! 
Dieu de Dieu, mes pauvres amis, c'est 
là un territoire maussade, — à ce que 
m'a dit mon cousin Baptiste , qui était 
tambour dans la 27"*, et qui jouit d'une 
jambe de bois pour le quart d'heure, — 
un pays oii il fait 460 degrés de chaleur 
en plein cœur de l'hiver, et où vous 
ne rencontrez pour vous désaltérer que 
du sablon fin, fin, fin, fin, et des co- 
codrilks qui se promènent comme des 
bons bourgeois, avalant les chrétiens 
avec armes et bagages, selon les bota- 
nistes. Pas à dire, y a pas d'auberges, 
la grêle eh nature; et puis des vieilles 
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colonnes cassées^ hors de service^ et 
des gcands scélérats de pains de sucre^ 
en pierre^ ousque ces gens-là tiennent 
leurs rois au frais ; ce qui parait leur 
plaire généralement dans cette contrée 
complètement émaiUée de chameaux. 
C'est à cette époque-là que les Mame- 
lucks ont eu de l'agrément, tous ceux 
qui n'ont pas eu le bonheur suprême 
d'attraper un boulet de canon se sont 
trouvés provisoirement noyés dans le 
Nil. Napoléon, qui n'était alors que 
Bonaparte, voyant cette grande infu- 
sion de Mamelucks , dit : « Voilà qui 
tt est délicieux I » après ça il repart 
pour la France, laissant dans le pays 
un appelé le général Kléber. Ce géné- 
ral s'est même ti'ouvé assassiué par un. 
gueux de l'endroit qui fut fait mourir 
au moyen d'une baïonnette sur quoi 
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on le pria de s'asseoir, qui est la ma- 
nière de gnillotinep parmi ces peuples 
mahométans. Alors Napoléon épousa 
son épouse, belle femme très^Jolie et 
remplie de plusieurs qualités et de 
douceur, étant née à la Martinique — 
pays des cannes à sucre. — Le voilà 
donc qui recommence à dauber sur les 
ennemis et qu'il leurs y en donne A 
Eylau, à Friedland, à Austerlltz> ah ! 
nom d'un petit bonhomme ! quelle 
contré-danse ! et quels scélérats de 
vaincus! tous étrangers, ils parlent 
tous allemand, je ne sais pas comment 
ils font pour se comprendre. Cepen- 
dant Napoléon se disait : « Un petit 
n moment, si je venais à décéder, qui 
« est-ce donc qui prendrait les brides 
« du gouvernement. Je suis vexé parce 
« que voilà Joséphine, — qui est ma 
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« femme , ^ 4ae j'ai pouf elle la plus 
« grande considération^ mais mon Dieu! 
« mon Dieu ! Timpératrice est si ma^ 
« jenre qu'elle ne pourra jamais me 
« faire cadeau du moindre petit roi de 
« Rome i ma position est de la dernière 
« trivialité. » 11 va donc droit à l'em* 
pereur d'Autriche^ qui était un grand 
maigre ^ parfaitement poudré avec une 
grande queue. Napoléon lui tient ces 
propres paroles : « A la demande gé^ 
« nérale du public^ j'aurais besoin de 
« TOtre fille dont je suis très^pris, 
« n'importe laquelle. » L'empereur 
d'Autriche, voyant un homme très- 
bien et qui avait une bonne place, lui 
donne sa fille complètement. Un quart 
d'heure après. Napoléon va se prome- 
ner en Russie avec 800,000 lapins... 
Mais ils recontrent un voleur de froid. 
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un froid que le feu gelait, et qui ne 
s'est un peu réchauffé qu'à la grande 
incendie de Moscou. Après avoir brûlé 
leur ville de fond en comble, les enne- 
mis sont donc venus à Paris, et ces 
gascons-là disaient qu'ils nous avaient 
vaincus. Voyant tant de monde acharné 
à son individu, c'est alors que le pau- 
vre empereur dit cette parole à ja- 
mais célèbre : a Je m'en vas ! » Comme 
de fait, il alla faire un tour à l'île 
d'Elbe, d'ousqu'il revint nous faire une 
petite visite d'amitié ; après quoi l'in- 
fortuné héros fut, par les Anglais, con- 
duit de brigade en brigade jusqu'à Tile 
de Saint-Hélène. Et à présent croiriez- 
vous bien que dans cette Angleterre, 
dans ce pays si renommé pour sa géné- 
rosité et pour les qualités brillantes de. 
son cirage, on veut faire croire que Na- 
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poléon est mort ! Et dire que chez nous^ 
il y a des gens assez petits pour ajou- 
ter foi à une pareille indécence ! Lui, 
mort? jamais!... Us ne le connaissent 
pas, il en est incapable. Il fait le mort, 
mais il creuse, il creuse..., et un beau 
jour il sortira de son trou avec son pe- 
tit chapeau et deux millions de nègres 
pour le bonheur de la patrie!.,. Et 
voilà rhistoire de Napoléon. » 



LA 

LANTERNE MAGIQUE 

HISTOIRE DE L*EIPERKUR 

RICOIITÉE PAR DEUX SOLDATS 



de divers opuscules sur Napoléon 
et l'Empire 

PAR FRÉDÉRIO 80ULIÉ 



AVERTISSEMENT DE UEDITEJJR 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION 



L'oavrage que nous publions aujourdliiii 
est spécialement destiné à la jeunesse, bien 
que cette lecture puisàe avoir des charmes 
pour les personnes de tous les ftges. 

En général, les enfants connaissent peu 
Thistoire contemporaine. Exclusivement li- 
vrés à l'étude des temps passés, ils sont sou- 
vent plus familiarisés avec les hauts faits des 
héros de Rome et d'Athènes qu'avec des 
exploits plus modernes. 



Nos jeunes annales toutefois n'offrent pas 
moins d'intérêt que celles des anciens. Ils 
ont été grands, mais nous ayons eu. nous 
aussi, nos moments de gloire et de grandeur. 
S'ils ont repoussé l'ennemi de leur territoire, 
nous avons comme eux vaillamment défendu 
notre patrie. S'ils ont conquis l'Europe, nous 
avons promené dans toutes les contrées nos 
drapeaux victorieux. 

Il est donc utile que la jeunesse s'instruise 
des grands événements du xix*^ siècle; qu'elle 
apprenne à admirer et à vénérer les grands 
hommes auxquels la France a dû d'être la 
première des nations. 

La Lanterne magiqw présente l'histoire 
de l'empereur et de l'empire d'une manière 
pittoresque, et propre à saisir l'imagination. 
Cet opuscule prétait essentiellement à l'illus- 
tration, et nous n'avons rien épargné pour en 
reproduire par le dessin et la gravure les 
scènes les plus importantes. 

Nos lecteurs trouveront, à la suite de la 



Lanterne magique, quatre Aragmenls de 
M. Frédéric SouUé, aussi remarquables par 
le style que par la pensée , et qu'on nous 
saura gré sans doute d'avoir conservés. 

M. Frédéric Soulié, dans le cadre ingénieux 
qu'il a adopté ne pouvait présenter qu'une 
esquisse rapide et brillante. La forme drama- 
tique de sa narration lui a nécessairement in- 
terdit de longs détails. Il nous a donc semblé 
indispensable de compléter par quelques no- 
tes la partie instructive de la Lanterne ma- 
gique, et d'indiquer la série chronolojrjque 
des faits qui peuvent mettre le lecteur à même 
d'apprécier Napoléon comme homme, comme 
législateur, et comme capitaine. 

Nous avons confié ce travail à un jeune 
littérateur, M. Emile de la Bédolliëre, déjà 
chargé par nous d'un important ouvrage sur 
les Victoires et conquêtes des Français. 

Dans toutes nos publications comme dans 
relles-ci, nous avons constamment un double 
i>ut, l'instruction et l'amusement. C'est pour 



demeurer fidèles à notre règle de conduite 
que nous avons pris tous ees soins. Nous es- 
pérons en être récompensés par les suffrages 
du public, que nous avons eu le bonheur de 
nous concilier jusqu'à présent. 

Alphonse Henriot. 



LA LANTERNE MAGIQUE 



Nous étions au mois de février 1822^ 
j'habitais la proyince, et je passais k 
soirée avec mon père chez un négociant 
de notre petite ville, ancien lieutenant 
de hussards. Nous étions une douzaine 
d'amis, un vieu^^ colonel de la garde, 
un chef de bataillon que nous appe- 
lions le commandant, un ex-payeur 
de Tannée et deux ou trois jeunes gens 
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de notre société intime. 11 y avait cinq 
à six femmes, panni lesquelles M"® Bé- 
nard, maîtresse de la maison, petite 
Parisienne très-moqueuse et très-roya- 
liste, mais bonne au fond, et à laquelle 
on passait sans lui en vouloir les épi- 
thètes de brigand et de monstre qu'elle 
donnait à tout propos à Napoléon, car 
elle avait perdu son père et ses deux 
frères dans les guerres de l'empire. 

Sa mère demeurait avec elle. C'était 
une belle et digne femme, qui pleurait 
quelquefois au souvenir de ceux qu'elle 
avait aussi perdus, mais qui ne mê- 
lait jamais une parole de malédiction 
à ses larmes. 

Une orpheline élevée à Saint-Denis, 
appelée Eugénie, demoiselle de compa- 
gnie dans la maison, et quelques jeu- 
nes personnes, complétaient la socit^tt^ 
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C'était ime soirée de carnayal^ et Ton 
n'avait pas envoyé coucher les enfants. 
Nous avions ri^ chanté^ dansé^ fiiit des 
crêpes^ bu du punch ; on racontait des 
histoires folles; on en riait encore 
pJus follement; la gaieté était à sou 
plus beau degré de tapage et de dés- 
ordre, lorsqu'à travers le bruit du vent 
qui faisait crier la lourde girouette de 
la maison, à travers les flots de pluie 
qui fouettaient les vitres, un cri se fait 
entendre dans la rue : 

— Voilà la lanterne magique ! 

— Ah! entendez-vous? dit un des 
enfants, c'est la lanterne magique; 
papa, voyons la lanterne magique. 

Le plaisir et la gaieté rendent en- 
fants : nous nous écriâmes tout d'une 
voix, vieux et jeunes, hommes et fem- 
mes : 
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— La lanterne magique 1 la lanterne 
magique! 

On expédia Pierre Flamand^ vieux 
hussard^ cocher de la maison^ à la 
poursuite des Auvergnats, et nous 
nous apprêtâmes à voir monsieur le so^ 
kil et madame la hme. 

Un moment après on introduisit 
dans le salon deux hommes avec leur 
immense boite. Je vivrais cent ans 
que je n'oublierais jamais la figtire de 
ces deux hommes. 

Le plus Âgé était un grand gaillard 
vigoureusement taillé. Il avait un nez 
crochu^ un petit œil malin dominé par 
un front chauve, élevé et traversé par 
une large cicatrice : il portait des 
moustaches et se tenait droit et raide 
comme un piquet. 

Le second était un homme de trente- 
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six im&f maigre^ pâle^ les yeux grands 
et bleus, le regard thste, Tair embar- 
rassé et souffrant. 

Pendant que celui-ci ari'angeait la 
bougie pour éclairer sa lanterne, et 
qa'ou disposait un drap blanc au fond 
du salon, lo premier de ces deux hom- 
mes nous considérait tous attentive- 
ment ; il nous écoutait parler. U regar- 
dait les petits rubans rouges de nos ft&* 
cmm militaires, et souriait en les en- 
tendant s'appeler colonel, commandant, 
lieutenant. Tout aussitôt il £sût un si* 
gne à Pierre Flamand qui dispp^t des 
ebaifies pour le spectacle, et ils sortent 
ensemble. Un mcxnent ^ippèa, Pierre 
Flamand vient cbercber son maître, 
qui sort de même, et un moment en^^ 
core après, ils rentrent tous trois en- 
semble. M. Bénard, le maître de la 
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maison^ s'appioche de celui qui arran- 
geait la lanterne magique et lui parle 
tout bas. 

Celui-ci le regarda comme s'il avait 
voulu lire jusqu'au fond de son âme et 
ne répondit rien. Le nez crochu dit 
alors^ d'un ton de prière et d'encoura- 
gement : 

— C'est des bons, allons, c'est con- 
venu. 

Son camarade rougit et détourna les 
yeux, remit dans leur boîte les verres 
peints qu'il en avait tirés et en chercha 
d'autres. Nous ne savions ce que vou- 
lait dire tout ce petit manège; mais 
nous n'avions garde d'être curieux, et 
nous nous ménagions à nous-mêmes 
la surprise qu'on nous préparait. En- 
fin, chacun prit place ; on laissa les do- 
mestiques, Pierre Flamand en tète, se 
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grouper à la porte du salon, on étei- 
gnit toutes les lumières, et nous vî- 
mes sur le fond blanc du salon, trois 
portraits : 

Napoléon général; 

Napoléon consul; 

Napoléon empereur. 
11 y eut un moment de surprise. 
M"" Bénard s'écria : 

— Qu'est-ce que cela? avec un peu 
d'humeur. 

— Une histoire que tu ne sais pas, 
lui dit fermement et doucement son 
mari. 

Nous entendîmes un petit ricanement 
de M"" Bénard, et elle répondit assez 
aigrement : 

— Allons, puisque cela vous amuse. 

— Voilà, voilà, voilà, s'écria le nez 
crochu d'une voix haute et cadencée, 
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c'est Napoiéon Bonaparte^ général eu 
chef de Tannée d'Italie^ premier oonfilu 
et empereur. Vous le voyes d'abord^ 
avec son chapeau à plimies tricolores^ 
ses oreilles de chien et »es bottes à re- 
ttoussis. 11 est maigre comme un rat 
d'église y et il doit ses hottes à son cor- 
donnier. 

Le voilà devenu premier consul^ il 
a déjà son petit chapeau» les cheveux à 
la Titus, porte des bas de soie et des 
souliers à boucles ; il a fait fortune. 

Celui-ci c'est l'empereur, il est gros 
et gras, et s'est arrondi comme laFrance. 
Le voilà avec sa redingote grise, ses 
bottes .à l'écuyèie et sa lorgnette à Iîjl 
main. C'est son costume dé route, de 
Ihvouac et de bataille. 11 réfléchit et 
prend du tabac dans ses poches ; il pré- 
parc une rincée aux ennemis.Changez. 
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A cette époque, la figure de Tciiipe- 
reur était encore une iraage proscrite 
qu'on se montrait secrètement. Ceux 
tfui possédaient son portrait étaient de 
hardis pairiotes. Ceux qui raccrochaient 
dans leur salon passaient pour impru-' 
dents. Un silence étonné succéda à cette 
première apparition. Le nez crochu 
continua sans y prendre garde. 

— Ceci n'est rien. Messieurs, Mes- 
dames, un portrait, une figure avec un 
babit. Tout le monde en a, plus ou 
moins ; ,ce qu'il faut voir, c'est de voir 
agir et parler le petit caporal. Attention, 
ça va commencer. 

Vous voyez Toulon. Des traîtres, des 
contre-révolutionnaires avaient livré la 
ville aux Anglais. La Convention natio- 
nale, un fameux régiment de requins 
qui avaient cruellement embêté les 

8 
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aristocrates^ la Convention nationale 
dit à trois de ses farceurs : 

« — Va»t'en me reprendre Toulon l » 

Je prierai la société de remarquer 
que tout le monde se tutoyait à cette 
époque. Ce qui explique pourquoi la 
Convention en parlant à trois personnes 
dit : « Va-t'en me reprendre Toulon. » 

Le scrupule grammatical du nez cro- 
chu nous ût rire; mais il reprit imper- 
turbablement : 

— Les trois nommés étaient les ci- 
toyens Albert, Salicetti et Barras. Us 
partirent sur-le-champ pour obéir, at- 
tendu qu'ils devaient être guillotinés 
s'ils ne réussissaient pas. Us prireu 
d'abord avec eux le général Cartaux, 
puis Dugommier. Mais bernique! l'An- 
glais ne lâchait rien, et ricanait à Au 
barbe de leurs canons : la Convention 
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s'impatientait. Ça mit la peur et le feu 
au ventre des ^rois citoyens^ et |ls se 
dirent entre eux : 

« — Comment faire ? 

« *-• Tiens, dit Salicetti, il y a un 
petit maigre qui rôde toujours en avant 
des autres, il a Tair de se douter com- 
ment la chose est possible. Demandons- 
le lui. » 

Ils firent venir le petit maigre et lui 
dirent : 

(( — Fais-nous prendi'e Toulon. 

« — C'est facile, qu'il leur dit; mais 
Toulon n'est pas devant vous , Toulon 
n'est pas où vous jetez vos boulets et 
vos obus. Toulon est là, » 

Et il leur montra du doigt un fort 
appelé le petit Gibraltar*, caUé au flanc 
d'un rocher. Les représentants lui ri- 
rent au nez. 
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Dugommier^ plus malin, lui dit eu 
fronçant le sourcil : 

« — Tu crois ? 

« — J'y engage ma tête, répondit-il. » 

C'était la manière d'alors. Qui fut dit 
fut fait. Le lendemain, il était logé 
dans le petit fort et ahimait Toulon qui 
était dessous lui , le grêlant de boulets 
à bouche que veux-tu. Là-dessus, les 
Anglais filèrent au plus vite et nous 
entrâmes dans la ville en chantant... 
Et je vous réponds qu'ils y allèrent. 

— Ça c'est vrai ! dit Pierre Flamand 
à la porte du salon, en laissant échap- 
per un gros rire de triomphe. 

Nous gardâmes tous le silence : nous 
étions vivement intéressés. Nous en- 
tendîmes le camarade du nez crochu 
lui recommander de la circonspection. 
Celui-ci reprit bientôt ; 
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— Voilà qui va bien, le petit capo- 
ral a fait goûter de sa soupe aux ci- 
toyens de la Convention, d'où vient 
qu'ils n'en veulent plus d'autre. Un 
jour que les farauds des sections vien- 
nent pour lui faire danser am bal où 
ils n'étaient pas invités, on charge le 
petit de les régaler. *Bon, il prépare 
encore sa soupe, et il la leur sert si 
chaude sur les marches de Saint-Roch 
que les malins s'y brûlent la langue et 
s'en vont en miaulant comme des chats 
échaudés. La Convention est contente, 
et dit à Bonaparte : 

« — Tu f es bien conduit, je te donne 
l'armée d'Italie. 

a — Fameux, qu'il se dit. » 

Attention, Messieurs, Mesdames, vous 
allez voir ce que vous allez voir. 

Voilà l'armée d'Italie ; le cadeau n'est 
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pas supérieur. Un tas de blacos-becs 
que nous étions^ avec des pantalons où 
il ne restait pas de quoi faire une ou- 
lotte oourte^ des souliers dont nous 
avions mis les semelles sur le gril pour 
faire des rôties et souper avec. Jamais 
de pain le dimanche ni les autres jours. 
Des canons dépareillés et des mortiers 
où nous n'avions rien à mettre, pas 
même une livre de cheval pour y faire 
la soupe. 

« — Tu es gentil, que nous dîmes, 
en voyant arriver le petit maigre que 
personne ne connaissait. 

a — Qu'est-ce que ce gringalet ? se 
reprirent Augereau et Masséna, des 
vieux durs à cuire que ça embêtait, 
plus souvent que je vas lui obéir. 

« — Suffit. » 

Voilà qu'on l'agonisé de criailleries. 
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« — N'y a riea, ni yivrea, ni muni-» 
tions^ ni hàbits> ni a^tmes* 

« — Soldats, qu'il répond à tout le 
inonde, aux généraux tout de même 
qu'aux fantasnns; soldats, vous n'avez 
ni habits, ni pain, ni rien, il y en a de- 1 
vant vous, venez les chercher, 
a — Par où? qu'on lui répond. 
« — Par la victoire, qu'il dit. » 
Ça nous enflamme les entrailles. lia 
raison, se dit-on avec rage. Bn avant, 
en avant, v'ià la change qui bat. 

Ça dura quatre jours : en avant 
à Montenotte, en avant & Millesimo, 
en avant à Dego, en avant en Mon* 
dovi. 

« — C'est trts-bien, dît le général, 
vous êtes de vieux soldats; vous aveï 
marché sans souliers, vous vous êtes bat- 
tus sans canons, vous avez passé des ri- 
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vières sans pont^ c'est parMt; mais 
c'est pas tout^ il faut en finir. 

<c — C'est très-bien^ que répond l'ar- 
mée. x> 

Et Vlà que ça recommence. On al- 
> J«'iit comme des chevaux échappés^ on 
tapait à droite, on tapait à gauche ; à 
Lodi, à Castiglione, à Bassano, bieu^ 
très-bien ! Tout à coup, un tas d'impé- 
riaux, des Autrichiens de rien, se ras- 
semblent à Arcole. Encore très-bien. 
Nous y filons. Attention, voici le mo- 
ment. 

Un gueusard de pont nous séparait 
des ennemis, un bouquet de canons 
qui crachaient une pluie de mitraille 
nous arrêtait. Ce n'était plus l'habi- 
tude. 

« — Voltigeurs, emportez-moi ra, 
que dit le général en chef. » 
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ils y vont. Le canon crache. Balayés 
à runanimité. 

« — D'autres! dit-il encore. » 
Ylan^ vlan, ylan, au pas de charge ; 
ils avancent jusqu'au milieu. 

Brrraoun... les canons toussent. Plu^ 
de voltigeurs ! 

a — Les grenadiers en avfint, crie lo 
petit caporal. » 

Les grenadiers arrivent : ça va bien, 
immobiles, Tarme basse, superbes! 
C'est un mur qui charge. Encore un 
tonnerre de canon, et pas plus de gre- 
nadiers que de voltigeurs. 

« — D'autres ! répète encore le dam- 
né caporal. » 

Mais à cette fois, plus rien. On fait 
semblant de ne pas entendre. 

Alors il saute de cheval, il em- 
poigne notre drapeau, il passe devant 
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nous et nous le montre^ il nous le met 
sous le nez^ il nous le fait sentir oomttie 
qui flaire une piste ; et il remporte en 
avant : nous le suivons^ c'est le devoir : 
il l'emporte vers le pont^ nous allons 
\er8 le pont : c'était la mort, c'était 
tout de même : il était tout seul en 
avant. L'ennemi le voit, on le pointe, 
on met le feu!! Le canon eut peur : 
rien de touché ! Et le pont est à nous, 
a batterie est à nous! l'armée autri- 
chienne est à nous. 

A ce moment, et dans l'obscurité où 
nous ne pouvions suivre le mouvement 
des physionomies, nous entendîmes la 
respiration haletante de quelques voi- 
sins : c'étaient le vieux colonel et le 
commandant dont le cœur battait la 
charge dans leur poitrine, vieux débris 
d'Arcole, rajeunis à cet instant, brisés 
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par la chute de Fempire et se ïedres- 
sant à la voix d'un mendiant. Nous tons, 
la petite M"^^ Bénanl elle-même^ res^ 
pectâmes oett^ émotion. Le tabieatt 
disparut 2 l^omme reprit : 

— Mais enfin^ après Forage, on voit 
venir le beau temps : comme dit Pier- 
rot dans la belle pièce du Tableau par^ 
Icmt onsque M. EUeviou était si drôle. 
Après le pont d'Arcole, on rebrosse un 
reste d'Autrichiens qui se crottaient en 
Italie, on fait la paix, et voilà. Mais la 
paix c'est pas Taffaire du soldat. Il ne 
restait rien à grignotter en Italie 3 le 
général en chef, qui aimait les belles 
peintures et les fameuses statues, en 
avait expédié plein des charrettes au 
muséum de Paris. Mais c'était des pe* 
tits bouts d'hommes et de femmes, et 
voilà qu'il pense à aller en chercher 
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dans un pays où il y a des statues qui 
ont le nez gros comme une tour de 
Notre-Dame^ et des montagnes conune 
les Alpes bâties en maçonnerie par- 
faite. Or, on assemble une belle armée 
à Toulon sans lui dire pourquoi, on 
l'embarque sur un tas de navires et 
nous sommes lancés en pleine mer. 
Nous filons, et voilà qu'un matin un 
hibou de matelot perché sur om mât 
crie : Terre ! Nous étions dans l'entre- 
X>ont où nous faisions une partie de 
drogue. 

« — Faut voir ça, faut voir ça! » Et 
nous courons tous en haut. Nous nous 
attendions à trouver des magnifiques 
campagnes avec de superbes orangers, 
d'excellents pommiers et du raisin en 
tout temps. Quel déchet! une nappe 
de sables à perte de vue, une douzaine 
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d'arbres plantés là comme des para- 
sols^ et au fond une sorte de ville avec 
un tas de clochers pointus comme des 
baïonnettes^ que ça avait Fair d'un jeu 
de quilles. La mer était sens dessus 
dessous. C'est égal, on aborde et nous 
balayons un tas de chenapans dégue- 
nillés qui ne voulaient pas. Des vrais 
mulâtre^ avec des chevaux comme des 
rats, et des fusils si longs qu'à quinze 
pas ça vous tire à bout portant. Vous 
êtes en Egypte, qu'on nous dit. Moi 
qu'avais appris mon cathéchisme , — 
« Tiens, c'est drôle que je pense. J'ai 
été à Rome ousque le pape est curé, 
je serai pas fâché de voir la ville où 
notre Seigneur Jésus-Christ est venu au 
monde. » — Nous avions eu quelques 
camarades de descendus. Le général 
ordonne qu'on les enterre au pied 
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d'un fameux monument Mti il y a 
deux miUe ans en faveur d'un géné- 
ral en chef; mort dims le pays^ le gêné* 
rai Pompée^ un Romain soigné. Vous 
voyez le monument tel qu'il existe. On 
y a inscrit les noms des braves morts 
les premiers sur les terres d'Egypte. 

Ça fit d'abord un iier effet : mais il 
y en a qui dirent qu'il y avait feu de la 
protection et qu'où avait exposé les uns 
de préférence aux autres pour leur ac- 
corder cet avantage d'être mis au rang 
du fameux Pompée. N'importe, on 
avance. On laisse Alexandrie avec le 
général Kléber^ qui avait été blessé à 
l'attaque, et on s'enfonce dans les ter- 
res. Quand je dis les terres, c'est une 
maïUère européenne de s'exprimer, on 
s'enfonce dans le seble. Voilà, Mes- 
sieurs, Mesdames, ce qu'il n'est pas 
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possible de tous figurer. Sous les pieds^ 
un terrain d'enfer où l'on aurait fait 
cuire pour rien des œufs sur le plat, 
sur notre tête un soleil d'enragé qui 
nous rôtissait sur toutes les coutures. 
On se serait mis au frais sous un four 
de Compagne. On laisse passer la pre- 
mière journée sans trop rien dire, mais 
voilà le lendemain que ça recommence, 
voilà que ça recommence tous les jours, 
et toujours du sable, en avant, en ar^ 
rière, à droite, à gauche. Une poussière 
comme une vapeur qui brûlait les yeux 
et séchait la langue en parchemin. Pas 
un verre de vin, pas une goutte d'eau 
pour se rafraîchir le gosier, pas un en- 
nemi pour se passer son humeur à le 
tuer. Rien, tout ça fuyait à mesure que 
nous marchions. Quand je dis tout ça, 
j'y mets de l'intention ; pour vous faire 
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comprendre comment toute la journée 
nous voyions devant nous un lac su- 
perbe où nous n'arrivions jamais. Les 
savants de la chose nous expliquèrent 
que c'était ime habitude du pays par 
rapport aux étrangers^ une sorte de 
trompe-l'œil naturellement égyptien, 
et que ça s'appelait le mirage. Merci : 
mais c'était peu rafraîchissant. L'armée 
s'embêtait du pays, lorsqu'enfin, à force 
de trimer, nous arrivons sur le Nil. Ce 
fut notre première victoire, la seconde 
fut de voir Fennemi, la troisième de 
l'éreinter au superlatif. D'abord nous 
bûmes de l'eau comme d^^.s ivrognes, 
puis nous regardâmes venir l'ennemi. 
C'est pas pour dire, mais c'était gentil; 
des soldats magnifiques comme des 
tambours-majors à cheval, des rouges, 
des bleus, des jaunes, avec des fusils 
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brodée d'argent^ des Testes datDasqui-* 
nées^ des chapeaux en pouf de soie et 
d'or. Tout près, les montagnes des Py- 
ramides^ où il 7 arait de quoi écrire le 
contrôle en détail de Tannée pour ceux 
qui étaient jaloux de la colonne du iàr 
meux Pompée. On nous forme en carré, 
et le général en chef nous crie à tous : 
« Du haut de ces pyramides^ quarante 
siècles vous contemplent. t> Ça voulait 
dire qu'il fallait y mettre de Tamour- 
propre. A ce moment^ voil& les Marne» 
lucks qui se lancent sur nous comme 
des boulets : nous faisons notre dé- 
charge et nous croisons les balonnefttes^ 
Hs viennent comme des sauterelles^ ils 
pleuvent contre nos carrés c<mmie de 
M gtéle poussée par le Vfent : on ett dît 
d«s mouches ft miel acharnées après un 
héi^son; ils se pkpi«»nt sur les IMcm- 

9 
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nettes^ ils se roulaient par terre et nous 
poignardaient les mollets. Quand leurs 
chevaux reculaient en face, ils les fai- 
saient avancer à reculons et les renver- 
saient sur nous. Je ne suis pas pour 
médire des vaincus, mais c'étaient des 
hommes capables d'être braves^ s'ils 
avaient su tenir un peu l'alignement. 
Finalement, après s'être fait larder le 
plus possible, ils lâchèrent pied, et nous 
en fîmes un horrible dégât pour nous 
revenger un peu de la route. Après 
quoi les bagages furent à nous. Ce fut 
ime fière ripaille, nous avions tous des 
châles de cachemire comme des du- 
chesses, de l'or plein les poches, des 
colliers en perles fines et des pompons 
en diamants. Nous entrâmes ainsi au 
Caire. C'est là où il y avait des sérails^ 
où on élève des escouades de femmes 
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qui se baignent dans des cuves de mar- 
bre avec des eaux et des pijmmades au 
jasmin et à Toeiliet: c'est là!... 

— Georges! dit doucement une voix 
grave; c'était le compagnon du nez 
crochu qui Tavertissait de supprimer 
les souvenirs de sérail. 

— Bien^ bien, reprit le démonstra- 
teur, ce n'était que pour en goûter. Ça 
ne dura pas longtemps : nous apprîmes 
que l'Anglais avait coupé le retour et 
que Nelson avait fait ime horrible fri- 
cassée de nos vaisseaux. Or, ne pouvant 
pas aller en arrière, nous marchâmes 
en avant. On passe Gaza et l'on arrive 
à. JaJGEet. L'ennemi nous y attendait. Il 
se défendit jusqu'au dernier et mourut 
de même. Ici les choses devinrent cruel- 
les pour quelques-uns. La peste se mêla 
de la guerre, après la soif et la famine. 
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ne Ittî fait pa$ pèur. Pourm cpi'ôû le 
tue il est content; mais il hait qu'on le 
laisse mourir. Ceci, messieurs, est un 
ttîste tableau. 

Il y en avait qui devenaient noirs 
comme des grives et dont la peau se 
crevait de partout. Ceux4à hurlaient en 
se roulant sur la terre qui brûlait, d'au* 
très tombaient comme tin bcBuf qu'on 
assomme et allaient râler dans xtû eoin ; 
j'en ai vu qui se coupaient la gorge 
avec leur sabre pour se désaltérer de 
leur sang. 

Alors on épouvanta tout le mmàB; 
les malades ne veulent plus gruérir, et 
l'armée se recule quand un ciunarade 
vient lui tendre la main. Cîhaeun re- 
garde son compte comme additionné et 
se laisse aller à mourir. Le génétaA m 
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cW «ppfsad Ç9. ; U axhve à Tbôpital^ 
et passa dans le% raogs qui étaient par 
terre ; fallait vpip çoomxe les autre» qui 
raccompagnaient ^e ra^gaaieut des ma- 
telas; on eût dit de^ Parisiennes qui 
ont peur de la crott^. Le général, au 
contraire, s'approchait des plus enta- 
més, il parlait h tout U monde, Il y 
avait un pauvre sojdat dans un coin qui 
ne disait mot et qui 1^ regardait faire. 

« — Qu'as-tu? qu'il lui dit. 

a -- Je meurs, répond le soldat, 

a -^ Tu t'imagines ça, dit le général, 
on en réchappe quand on veut 

ii — Possible ! dit le soldat, quand on 
n'y est pas prisj mais^ une fois touché, 
c'est comme la gale, faut que ça vienne; 
avec l'agrément de plus que ça tue ; te- 
ne?, allez-vousren, l'air n'est bon pour 
personne ici, 



134 FRÉDÉRIC SOULIÉ. 

« — L'air de mes soldats est bon pour 
moi^ dit Bonaparte; tu es un enfant, i» 

J'avais trente-deux ans. 

« — Tu as eu peur. » 

J'avais été à Arcole. 

« — Donne-moi ta main et lève-toi. 

« — Je ne veux pas, que je dis. 

a — Lève-toi, qu'il reprend. 

« — Je ne peux pas, que je réponds 
aussi en me renfonçant dans ma cou- 
verture. 

a — Eh bien! je vais f aider. » 

Là-dessus, il me prend sous le bras, 
il me met sur mon séant, et voit que 
j'avais ime fente à la poitrine; il y tou- 
che, il la presse, et comme je voulais 
l'arrêter : 

« — Bon, dit-il, je te compterai ça 
pour une blessure quand tu seras guéri. » 

Il y avait trois jours que j'étais cou- 
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ché^ sans avoir pu remuer un bras ni 
une jambe; je me mis à genoux^ et je 
lui dis alors : 

<K — Vous serez mon général jusqu'à 
la mort. » 

Ah! sacredieu! c'était la mienne que 
j'entendais^ et non pas la sienne ; c'é- 
tait pas pour vivre et venir raconter un 
jour... 

— Georges! reprit la même voix avec 
un triste accent. 

Le nez crochu se moucha et s'écria 
en toussant : 

— Vous avez raison, au diable l'E- 
gypte. Revenons en France, c'est plus 
gai et moins monotone. Toujours la 
même chose en petit, si ce n'est à Abou- 
kir, où la débâcle des turbans fut sans 
ressource. 

Nous n'en pouvions plus douter, c'é- 
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fait un Tiexa aeldut <pii mcostait «on 
existenea à côté de celle djB IHapoléon. 
Alors rintérêt de sa vie se trouvii pour 
9ism dire méU à cette grande histoire. 
C'était rarmée parlant de son général. 
Cependant ce n'était pas celui cfui ra- 
contait qui nous occupait le plus. Son 
camarade^ dont la voix l'avait inter- 
rompu deux fois^ nous semblait de- 
voir aussi porter en lui une part de 
cette grande époque. Nous nous com- 
muniquions tout bas nos suppositions, 
lorsque nous vîmes un nouveau ta- 
bleau* 

^ C'est le passage du mont Saint- 
Bernard, dit le soldat, Napoléon, après 
avoir laissé son armée d'Egypte h Klé- 
ber,uii beau bel homme que vous pour- 
rez voir ici. Napoléon est revenu à Pa- 
ris^ porté en triomphe depuis Fréjus 
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juflq[u'i h capitale. Il a trouyé qu# qn 
all9.it m$l. M met les ayoeati à. la pcnrte^ 
et, du inDmeat c^i'oa pe parle pluf^ ou 
commence h s^'entendre. Dans quelqueB 
mois» la Vendée se tait et les éaûgri» 
reviea»ent, TiÈcole polytechnique s'éta- 
but. 

Un soupir s'échappe de la poitrine du 
soldat silencieux à ce mot d'Ëcole poly«- 
technique. Nous avioQ» tous l'esprit 
tendu pour deviner Tbistoire de c$» 
dame hommes dans leu^ s moindres si- 
gnes» 11 nous sembla que ce soupir 
renfermait un souvenir, un regret. Le 
soldat qui parlait nous confirma dans 
ceti» pensée en reprenant avec af ecta^ 
tion ; 

-p Oui, la superbe École polytechni- 
que, où il y avait des enCants braver 
comme des soldats, sayants cooune des 
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généraux. C'était une belle école. Mais 
voilà que pendant que Napoléon fait 
du bien à la France^ l'Anglais recom- 
mence ses tours, et que l'Autriche et la 
Bavière s'élancent en avant pour son 
compte. Ils nous croyaient fatigués y et 
disaient que nous avions oublié le che- 
min de l'Italie. — Le premier , c'est 
possible, pense Napoléon; mais le pro- 
verbe est là qui dit que tout chemin 
mène à Rome, et il nous en fait pren- 
dre un où on ne peut pas dire qu'il n'y 
eût pas de pierre. En ÉgyiJte, c'était 
tout plaines ; ici , c'était tout monta- 
gnes : n'importe, le mot de marche des 
Français est : En avant^ toujours en 
avant ; et avec ça , plaines ou monta- 
gnes sont bientôt derrière les talons. Je 
ne sais comment ça se &isait , mais il 
avait toujours de vieilles histoires en 
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poche pour nous piquer d'amour-pro- 
pre. On nous raconte comme quoi un 
nommé Annibal a passé par là avec des 
éléphants; ça serait honteux de n'y pas 
monter avec des canons , et on se met 
à l'œuvre. Les cavaliers à pied , les ca- 
nons dans des arbres creux, les roues 
sur les épaules, les caissons sur des 
brancards, les soldats attelés aux pièces, 
tout grimpe, tout monte , tout arrive. 
La montagne est escaladée d'assaut, 
l'armée est sur la cime et l'Italie à ses 
pieds. 

C'est là qu'eut lieu Montebello, ce 
combat qui devint un duché. C'est là 
qu'eut lieu Marengo, cette belle ba- 
taille qui eût été le duché de Desaix, 
si ce brave jeune homme n'était pas 
mort en Italie à la même heure que 
Kléber était assassiné en Egypte. Napo- 



léo» wvieat à Pwin. U ï'y iw^ve àm 
gredij(i9 qui n'aoraiant pas osé I9 reg^^y 
dar ea face> et qui yeuleat le faire sau*- 
tar eoaune un viouz paa de muir* Mais 
la poudce comiaiAsait Napoléoo; eUe U 
respaotait ; c'était pon imltre, La ma- 
chine pata pou? lui, et ue tua qu'une 
cinquantaine de pékins» Vous voye^ 
ooonne la cbose était faite. 

-x- Lee Anglais, vexés eu tQUfl pointe, 
font la paix à Amiens» mais en «our^ 
noi» et pour mieu;i prépaver leur jeu. 
Ce fut Tannée de la paix; il n'y eut pii^ 
grand'oboee pour le soldat, 

-* Il y eut la création de la Légion 
d'honneur, dit le colonel^ qui malgré 
lui se laissait aller h rentraînement de 
ce récit. 

— Bon, dit le soldat, U paraît que 
vous êtes un ancien de la création; moi 
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qui ne stii» que de 180», Je Vmm on- 
blié< le 8Ui8 d'AUftterlii^. 

— lyAusterlite! dittiiievoîxde femme 
profondément émue : c'était celle de 
M~ Bénafd. 

-^ Ne vouft inquiétez pas , ma petite 
dame> nous y aMvons^ c'est du soigné. 
Or je reprends. L'empereur... ça m'a 
fait négliger dô vous dire qu'il s'était 
gradé empereur, roi d'Italie, et un tas 
d'autres choses encore. Or l'empereur 
était & Boulogne à tenir les Anglais le 
bec dans l'eau , lorsqu'O apprend que 
les autres, les autres empereurs s'en- 
, tend, celui de Russie ei eeltti d'Autri- 
che, vont lui déclarer la guerre. Deux 
contre un, il n'y a pas de quoi l'épouf- 
f er. Il nous raiûène au galop de Id côte 
de Normandie à ki frixatièrre allemande, 
et ladAitfe commence le 8 o«tobt^. Il y 
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en eut des rigodons de danse à Wer- 
tingtaen^ à Guntzbonrg^ à Elchingen. 
Oudinot et Ney marquent la mesure. 
En quinze jours , il n'y a plus d'Autri- 
chiens. L'empereur marche à Vienne, 
et le 13 novembre nous bivouaquons 
au Prater. Le 1*' décembre, l'empereur 
se lève de bonne heure, et nous dit 
dans un ordre du jour : 

a — Soldats ! il faut finir cette cam- 
pagne par un coup de tonnerre. » 

Et il nous menace de s'exposer 
si nous marchons mollement à l'en- 
nemi. 

<K — C'est bientôt dit, caporal , mais 
nous verrons. » 

Le soir , comme il se faisait tard , et 
que nous le croyions tout endormi dans 
une méchante cabane en paille que 
nous lui avions faite , voilà que nous 
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apercevons une redingote qm passait et 
et repassait à Tentour de nous. 

« — C'est l'empereur, dit un vieux 
qui le connaissait rien qu'à voir la 
corne de son chapeau au coin d'un 
mur. 

« — C'est l'empereur, répéta-t-on en- 
tre soi. » 

Ça se chuchotte de proche en pro- 
che, et en moins de rien toute la divi- 
sion se doutait de la chose. 

« — Faut l'éclairer, dit le vieux, de 
peur qu'il n'attrape une entorse pour 
demain. 
« — C'est juste. » 

Aussitôt il prend la paille de son ma- 
telas d'occasion, la tortille en bouchon, 
l'allume et la plante sur sa baïonnette. 
L'empereur passe ; il lui présente les 
armes; ça nous paraît drôle : en voilà 
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dix qui en fou! autant, puià Wilt, jrals 
dix mille, puis Cent mille qui sô lèvent 
avec de» bouchons de paille enflammés 
au bout de leur fusil. Jamais on n'a vn 
une aussi belle assemblée de chande- 
liers. Il faisait jour comme en plein 
midi. Nous criions vire l'empereur, 
que ça faisait trembler les arbres 
comme un vent d'automne. Oh ! c^était 
beau de le voir heufeux ce jour-là. 

a — Tu auras un bouquet soign*'» 
pour ta fête, que nous lui disions avec 
enthousiasme. » 

11 y avait juste un an qu'il était em- 
pereur. 

« -- Je Vapportetai un drapeau, di- 
sait l'un ; je t'amènerai un canon, criait 
l'autre; nous mourrons tous pour notrfî 
empereur; oui^ nous mourrons! » 

fit comme quelques sang^ts se firent 
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entendre ; sanglots dont nous savions 
seuls la cause ; le soldat s'arrêta et re- 
prit : 

— Pardon^ excuse^ mais c'était notre 
penséô. L'empereur pleurait aussi ^ 
mais de joie. Enfin le jour se leva^ ça 
ne fut pas long, l'attaque commença 
par la victoire ; les ennemis n'y virent 
que du feu; à un seul endroit le 4« de 
la division de Yandamme fat culbuté 
par la garde impériale russe. Mille ans 
je vivrais, mille ans je me souviendrais 
du moment où l'empereur dit au ma- 
réchal Bessières. 

a — Bessières, va là avec tes invin- 
cibles. » 

Nous partîmes , le général Bapp en 
tôte, et nous nous trouvâmes face à 
face avec la garde russe, garde impé- 
riale contre garde impériale : ça ne 

iO 
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dura qu'une minute; mais ça ftii beau; 
officiers ; soldats ^ drapeaux ^ canons 
nous les effaçâmes tous du sol qu'il n'y 
patfut plus. C'est là où le prince Rep- 
nin fut enlevé par le général iRapp. 
Voutvoyet Vinsiant oU il 'parait devant 
Vempereur, Pendant ce temps^ les Rus- 
ses acculés sur un tas de glace s'en" 
fuyaient bon train^ 

u, — Faut-il les mitraillerî dit Bpi*- 
tbier* 

« -— Faut le» anéantir l répond Tem- 
peieur^ )) 

Et tout aussitôt on pointé vin^ cô- 
nouf sur la glace^ on la fend^ on la 
brise, et 30,000 hommes s'en vont, 
ûottaat comme sur doâ radéaui, 
faisant natd'rage sur dés glaçons gui 
s'onicHncent chargés de soldats , et qui 
reviennent à fleur d'êsû, unis comme 
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dêft miroirs. Loë malheurmix s'acopo- 
chaient aux bords jttsqa'à ce qti'uû an- 
tre glaçon Tint les heurter et lenr cou- 
per les bras. C'étaient des hurleiftents 
atroces qui s'entendaient à trarers le 
canon. 

— ' Assez , assez , cria alors une roix 
épcnivantée. 

-^ Horrenr et malédiction ^ c'est là 
que mon père est mort^ entraîné à la 
poursuite dos ennemis. 

C'était M"® Bénard qui criait ainsi en 
sasgletant cruellement. 

-^ Assez ^ disait->elle avec désespoir^ 
c'est infâme. 

— Continuel ^ dit une autre Toix de 
femme ^ ferme et grave ^ continuez; 
c'était la mère de !!■• Bénard, cette 
femme forte que nous respections 
comme une sainte. 
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Le vieux soldat , tout confus et bais- 
sant la voiz^ reprit lentement : 

— Le lendemain^ l'empereur adopta 
les enfants des braves morts pour la 
patrie et dé($réta une pension à toutes 
les veuves de l'armée. 

— Et vous en avez vécu toute votre 
vie, ma fille, dit la mère de M"* Bé- 
nard, et moi je n'ai eu que le pain que 
l'empereur m'a laissé pour faire de 
vous une femme digne du nom de vo- 
tre père. 

— Et moi, dit la voix de la jeune 
fille de Saint-Denis, je serais une men- 
diante, s'il ne m'avait élevée et noiurrie 
conune la fille d'un brave officier. 

Le silence le plus absolu régna après 
cette triste interruption ; M. Bénard re- 
prit alors : 

— Allons, camarade, ce n'est pas fini. 



LA LANTERNE MAGIQUE. 140 

— Non certes, répondit le soldat, il y 
en a encore de toutes façons. 11 y a 
encore la campagne de Prusse et la ba- 
taille d'Iéna, la prise de Berlin et la con- 
versation des deux empereurs avec ce 
cornichon de roi de Prusse sur le Nié- 
men , puis la paix de Tilsitt. Vient en- 
suite la guerre d'Espagne , la prise de 
Madrid, celle de Saragosse emportée 
Tue à rue , maison à maison , chambre 
à chambre, par 40,000 Français contre 
80,000 Espagnols. 

Nous avons encore une guerre d'Autri- 
che et une reprise de Vienne, et la fa- 
meuse bataille de Wagram où le duc 
de Raguse et Clauzel arrivèrent de 
deux cents lieues avec 20,000 hom- 
mes, et en se battant contre 40,0000, 
et ça juste à l'heure et à la minute dite 
par Tempereur, comme un voisin invité 
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pour tams^f h soupe, sansallar ni pins 
vite, m pluB doucement, et fois^ut routo 
comme un eoumer de h malle dont 
les relais sont marqués. Mais tout ^ u 
ressemble, toujours des euuaim» qui 
vouleut s'y frotter et qui le so»t régU' 
lièremeut. Ça pourrait ennuyer la se- 
ciété, uous allons passer à uu autre 
genre. C'était en 18i0, l'empereur pe 
sentait désolé d« n'ayoi? pas un enfaat 
pour lui laisser ce fameux empire qu'il 
avait établi. Ça se comprend, d'avoir 
besoin au cœur de donner ce qu'on a 
gagné. Pour ça, il lui fallut quitter sa 
femme, la bonne impératrice, et jl fit 
venir, pour Tépouser, Marie-liouise, la 
fille de l'empereur d'Autriche* Ce fut 
une magnifique cérémonie. Il y a de 
quoi en admirer la représentation que 
vous alle^ voir au parfait. C'était dans 
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la grande salle dn Louvre^ où Ton avait 
construit une église d'oocasion. 

— C'est rempepeur et Timpératrice 
qui sont à genoux. Le enté qui les bé^ 
nit, c'est le oatdinal Maury, arehevéï- 
que de Paris, un célèbre abbé qui pre^ 
nait dea pistolets en guise de burette 
poup dire la messe h son aise à la Gon*- 
ventiQn, Perrière Tempepeur, vous 
voyez d'abord son frère Louis, roi de 
Hollande^ qui fusait le dégoûté de son 
royaume* Cet autre qui a Tait tout 
jeune, c'est Jer^lme, roi de Westpha- 
lie, encore un frère de Tempereu», en-r 
core un roi. Plus loin, le prince Bor- 

ghèse , r . . . beaur 

frère de Sa Majesté. Celui-ci, qui est m 
roa^ifiquejneftt pomponné, c'est Joa- 
ûbim Murât, roi de Naples, un tanible 
soldât, encore un beau-frère. Le derr 
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nier, c'est le prince Eugène, vice-roi 
d'Italie, le fils de l'impératrice José- 
phine. Vous voyez comme quoi l'em- 
pereur plaçait agréablement sa famille. 
Pour le moment, le roi Joseph se dé- 
barbouillait en Espagne du mieux qu'il 
lui était possible. Derrière l'impéra- 
trice, vous voyez la femme de Joseph, 
la princesse Julie, reine d'Espagne; à 
côté d'elle, la reine Hortense, la reine 
de Westphalie, la vice-reine d'Italie, la 
princesse Elisa, grande-duchesse de 
Toscane; la princesse Pauline, belle au 
suprême degré, deux sœurs de l'empe- 
reur; la princesse Caroline, reine de 
Naples : en tout, quatre rois et cinq 
reines. 

Voilà le soigné, le reste n'est plus 
qu'un tas de maréchaux), de prin- 
ces, de ministres, rarchichancelier, 
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rarchitrésorier, tous les archiquoi de 
Tempire, des princesses de tous grades; 
des duchesses à la douzaine^ des géné- 
raux à en revendre. Tout ça vêtu do 
velours de soie avec des habits brodés 
sur toutes les coutures^ des plumets^ de 
crachats en diamants, sans compter le 
sénat, qui faisait queue en arrière, et 
un régiment de chambellans rouges 
comme des suisses, avec des clefs d'or 
au derrière, enfin une cérémonie où 
on a calculé qu'il y avait pour 4 4 mil- 
lions d'habits brodés. Un an après, c'é- 
tait pas si magnifique, mais c'était bien 
plus beau. Imaginez-vous le jardin des 
Tuileries rempli de plus de 200,000 
personnes qui marchaient doucement 
comme dans la chambre d'un malade, 
qui parlaient bas comme de peur de 
réveiller, un petit ruban de rien ser- 



voit 4^ garde auloar du château et 
empô<?bait le bruit d'approcher, La 
princesse Marie-Louise allait accoucher; 
ça serart»il un gar^u ou uue fille? 
voilà la questioa, comme si chacun eût 
attendu sou premier en&ut. On s'ar 
massait petit h petit, ou savait que le 
cauou devait annoncer la naissance, 
cent pour un garçon, vingt pour une 
allé. C'était comme un bourdonnement 
tout h Tentour des Tuileries, Voilà tout 
h coup le canon qui part, ce fut un 
miracle j Paris se tut, les voitures s'ar- 
rôtirent dans les rues, les piétons se 
tinrent immobiles; dans la maison, 
chacun resta à sa place à Tendroit où 
il S9 trouvait; dans les Tuileries, rien 
que la respiration de 200,000 âmes qui 
écoutaient la tète penchée. Le canon 
Uohe son second coup. On entend un 



moi pr^mcmeé par tout le monda à la 
foi». -^ Deux, dit<^n, — trois, quatre, 
cinq; <m eomptait chaque coup; ainsi 
ça dura depuis un jusqu''à vingt; A 
vingt, c'était comme si la mort eût 
passé sur toute la ville, un silence ter- 
rible rendait Paris muet. Le vingt et 
unième part, une immense acclama^ 
tion lui répond. C'était teut Pari^ qui 
se redressait en cfiamt : Vive l'empe^ 
reuf ! Le roi de Rome est né, disait- 
on! Et pendant ce temps. Napoléon, 
derrière un carreau des fenêtres des 
Tuileries^ pleurait de grosses larmes à 
travers lesquelles il regardait à la fois 
le peuple et son fils, ses deux enfants 
adorés, ses deux pauvres en&nts qui 
n'ont plus de père. 

^ Ah ! s'écria Taneien payeur trans- 
porté, jamais un jour n'enferma pour 
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la France tant de grandeur et d'enivre- 
ment , tant de puissance et d'espoir. 
Oh! qu'est devenue cette gloire? que 
sont devenus cet avenir, cet homme et 
cet enfant? 

— Vous allez le voir, répondit une 
voix somhre et fatalement empreinte 
d'amertume. 

C'était le soldat silencieux qui venait 
de prendre la parole. On sentait à Té- 
motion de son accent que ce n'était pas 
de sa volonté qu'il allait parler ainsi. 
On comprenait que quelque chose de 
terrible qui lui remplissait le cœur de- 
mandait à déborder et à se répandre : 
nous écoutâmes. 

— Bientôt mille intrigues ennemies 
forcent l'empereur à déclarer la guerre 
à la Russie. C'était la clef de voûte de 
son système qu'il fallait aller attacher 
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à SaiQt-Pétersbourg^ c'était le monde 
européen dont il fadlait exiler la crueUe 
Angleterre. Napoléon partit : 600,000 
hommes le suivaient. Le 7 juin, il était 
à Dantzig; le 12^ à Kœnigsberg^ et le 
24 il passe le Niémen^ cinq ans jour 
pour jour après cette entrevue où, sur 
ce même fleuve, il avait donné la paix 
à la Russie et rendu son royaume au 
roi de Prusse; le 28, il entre à Wilna. 
C'est alors que commence cette guerre 
à la course, où les Français poursuivent 
jusqu'à Moscou des soldats et une ar- 
mée, et n'atteignent que des incendies 
et des déserts. Oh! pour raconter les 
prodiges de cette campagne, les pro- 
diges de victoires et de désastres, de 
constance infati>!;ahle et de désespoir 
infini, il faudrait à chaque jour un ré- 
cit^ à chaque général un historien, un 



tableau à cliftr[ue combat; mais qm 
poorroit dire on poindre tous les hé- 
toIdiHefl de cette année^ parler à la fois 
de Mtirat^ ce vaillant qni s'enivrait de 
guerre et de fanfatetf^ jouant la vie de 
ses soldats comme la sienne^ l'Impru- 
dent, et chassant de sa ctavache les 
troupeaux de cosaques qui gênaient sa 
marche > parler de Davoust, ce lent et 
infl62ttt)le guenîer, ne pardonnant là 
guerre qu'à la victoire^ et comptant 
chaque mon inutile comme un vol à la 
pairie; de Ney, ce brave des braves^ si 
iniàtigable^ si terrible, si grand g^né- 
rai et si beau soldat, se donnant tout 
au combat, de sa tète et de sofn bras, de 
son gônie et de son corps; d'Eugène^ 
cette Ame de dévouenient qui se bat- 
tait non en maréchal de l'empire> non 
en vice^roi d'Italie^ mais en ami^ éù 
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filé dô Napoléon^ jetant ia vie à le seiv 
Tir pour que lui seul fût plu» grand, 
triste et calme dans la victoire, ûet et 
calme dans Tinfortune ? Potiîquoi nent- 
merals-je Oudinot et non pas t'ofnia- 
towskî ? Si je racontais la mort de Gu- 
diti, il faudrait dire celle de mille au* 
très : et faudrait dire les noms de ces 
braves du 46*, repoussant â Sraolensk 
6,000 hommes et leur soixante canons. 
Jo sais qu'ils s'appelaient les enfants 
de Paris, ces voltigeurs du ^« qtîe l'ar- 
mée applaudissait, tandis qu'ils soute- 
naient comme nn roc les effort» de toute 
la cavalerie russe. Mais personne ne 
peut plus dire quels furent ces cin- 
quante voltigeurs du 33*, sur lesquels 
vint s'abattre et se briser la charge de 
i 0,000 Cosaques. Laissotis donc Os-- 
trewno, Mohilew, Polotsk et tous «es 
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mille combats qui conduisirent les 
Français des bords du Niémen à ceui 
de la Moskowa. Prenons-les à cette ba- 
taille des batailles^ où rien ne manqua, 
pas même la victoire^ où tout fut im- 
mense^ courage et génie^ où tout fut 
surhimiain^ attaque et défense^ bataille 
Inouïe où commença Tespérance des 
vaincus et le désespoir des vainqueurs. 
11 y avait 130^000 hommes dans chaque * 
armée ^ 260^000 combattants en pré- 
sence et i^200 pièces de canon prêtes à 
tonner. Le 7 septembre^ à trois heures 
du matin^ l'empereur était à cheval; à 
cinq heures^ le soleil se leva sans nuage. 

« — C'est le soleil d'Austerlitz^ dit 
l'empereur. » 

On battit un ban, on lut l'ordre du 
jour suivant : 

« — Soldats^ voilà la bataille que vous 
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avç«5 tftut désirée; désormai» la victoire 
dépend de vous, elje nous est néces- 
^?e, elle nous donnera Tabondanoe, 
d^ bons quartiers d'hiver, un prompt 
retour d^ns la patrie ! Conduiseï^vous 
comwe 4 Austerlitz, à Friedtond, à We- 
tepolwta, 4 Smolen^k, et que \^ posté- 
rité te plu^ reculée cite aveo orgueil 
votre conduite dang cette journée, et 
que l'on dii^e de vpu^ : a Jl était à, cette 
tt grande bataille spus les mur» de Mop- 
a eou! » 

A si^ beurep du matin, un cgup de 
c^non, parti de la droite de notre ar- 
mée, annonce la bataille, cent vingt 
bgucbes à feu entreprennent U lutte; 
Ponii^tawsM et U deoite s'engagent les 
pr^mi^r»; le prince d'Ekmubl avwce 
avec le centre 4 sept beu?es; le prince 
Bujène met la g^UQb^ en mouv^m^iit. 

11 
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Le 106* régiment de son corps d'année 
a enlevé Borodino; il s'emporte au delà 
du village^ l'infanterie des Russes l'en- 
. veloppe et l'écrase ; le 92» se dévoue, 
s'élance au pas de course et le dégage, 
et ils rentrent à Borodino. Pendant ce 
temps 9 Davoust attaque vivement la 
première redoute; Compans marche en 
tête du 57«, il est blessé; Rapp vient 
prendre sa place^ il marche encore le 
premier^ il est blessé; c'était sa vingt- 
deuxième blessure. Les soldats se trou- 
blent; Davoust se montre devant eux, 
ils le suivent encore; Davoust est 
blessé. Alors Ney^ avec ses trois divi- 
sions, accourt tôte basse. Le 57* ne veut 
pas qu'on le devance, il resserre ses 
restes déchirés, et d'im dernier élan il 
atteint la première batterie ennemie, 
l'escalade et précipite les Russes qui 
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rabandonnent, et cloue sur lems pièces 
ceux qui s'obstinent à les défendre. 
Ney, lancé comme un lion furieux, at- 
teint les autres redoutes de l'ennemi 
et les lui arrache. Alors la gauche des 
Russes étant aussi forcée. Napoléon or- 
donne à Murât de charger. Murât obéit 
et se montre le premier sur les hau- 
teurs. Les Russes, culbutés, sont se- 
courus par deux nouvelles divisions; 
elles accourent au pas de charge et sur- 
prennent Murât dans le désordre de sa 
victoire : les cavaliers se troublent. 
Murât veut les arrêter. Ils ne l'enten- 
dent pas. Cependant les rangs ennemis 
s'approchent. Condé y eût jeté son bâ- 
ton de maréchal; Murât s'y jette lui- 
même; alors il se lève sur ses étriers, 
il frappe d'une main, de l'autre agite 
son panache de roi au-dessus de sa 
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tête découverte et appelle les soldats 
qui le laissaient prisounier. A cet as- 
pect^ ils s'arrêteat^ ils se rallient à sa 
voix; honteux et transportés de rage, 
ils reviennent à la charge; Ney était à 
leur suite, Ney promenant ses divisions 
sur le champ de bataille comme une 
massue qui frappait partout où il y 
avait danger. Murât, ainsi établi sur les 
hauteurs, était cependant domioé par 
la seconde ligne des batteries russes. 
L'empereur le voit. 

« ^ Que Davoust les emporte, s'é- 
orie-t-il. » 

Davoust envoie Priant. Ce général se 
précipite, et du premier choc balaye 
les régiments qui couvrent les batte- 
ries. 

Mais les Russes tentent un effort dés- 
espéré; artillerie, infanterie, cavalerie. 
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tout 8e meut, tout s'ébraulô, tout tonne, 
douze cents pièces de canon déchirent 
les airs et font trembler le sol que les 
boulets labourent et creusent en larges 
sillons. C'est un effort immense, pro- 
digieux, inouï, devant lequel des Fran- 
çais pouvaient seuls tenir un moment : 
ils y tinrent quatre heures, quatre 
heures de victoire immobile, quatre 
heures de carnage . Cependant nos rangs 
sont hachés, troués par la mitraille. 
Les soldats s'étonnent,* un des géné- 
raux, épouvanté de les voir ainsi tom- 
bei* par milliers, ordonne un mouve- 
ment rétrograde. Murât court à lui, le 
saisit au collet, l'arrête* 

« ^ Que faites-vous? s'écrie-t-il. 

« — Vous voyez, dit le général, on 
ne peut rester ici. 

« — J'y reste bien, moi, dit Murât; 
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soldats^ face en tête^ c'est ici qu'il faut 
se faire tuer. » 

On resta. Ainsi de tous côtés chacun 
prodige sa vie^ ses efforts. Eugène^ à 
gauche, se soutenait en désespéré con- 
tre les feux des canons qui l'écrasaient; 
ses soldats, à genoux dans des fossés, 
n'échappaient que par ce moyen au 
volcan de mitraille qui vomissait sur 
eux le fer et le plomb. Poniatowski, 
voyant que le centre s'est avancé, ne 
veut pas seul rester en arrière; il se 
précipite sur la position ennemie, il 
l'enlève : enfin Murât ordonne une 
charge générale sur toute la ligne; la 
cavalerie se déploie comme un vaste 
réseau et se déroule au galop d'un bout 
à l'autre de l'armée ; elle enveloppe les 
Russes comme ime chaîne de fer^ les 
presse, les culbute et précipite leur re- 
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traite jusque dans le fond des bois. La 
nuit vient pour cacher leur déroute^ et 
à la faveur de son ombre^ ils osèrent 
se vanter d'une victoire; mais le jour 
du lendemain se leva pour montrer leur 
fuite. 30,000 Russes furent tués à cette 
bataille, 20,000 Français y périrent. 
Le 14, aune heure après midi, Tavant- 
^arde française atteignit le mont du 
salut. Aussitôt elle voit devant elle 
Moscou, la ville sainte, Moscou et ses 
clochers aigus et ses dômes dorés où 
piane la croix grecque ; Moscou, où nous 
attendaient en espérance le repos, l'a- 
bondance et la paix. Là, à Moscou, 
otaient la souveraineté de la France sur 
le monde^ la gloire étemelle de l'ar- 
mée. Tout fut oublié, fatigues, misè- 
res, morts, avenir, a Moscou! criait-on, 
Moscou! Moscou! » C'étaient des vok 
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qui avalent aussi crié : (c Rome^ Na- 
ples^ Milan ^ Berlin^ Vienne ^ Bfadrid^ 
Lisbonne* » Moscou achevait^ au front 
de l'armée, cette couronne des capi- 
tales. 

— La voilà! s'écrie le vieux soldat^ 
en nous faisant apparaître cette ville 
lointaine qui reluisait d'or au soleil, 
où les richesses des deux mondes^ Asie 
et Europe, encombraient les bazars de 
leurs luxes réunis* 

Et nous, transportés à ce moment, 
nous dans ce salon étroit où notre cœur 
bondissait comme au milieu d'un champ 
de bataille, nous criâmes aussi : « Mos- 
cou! Moscou! » et nous battîmes des 
mains à cette image pâle qu'éclairait 
la pâle lueur d'une bougie. 

— Oui, s'écria le jeune soldât, c'est 
Moscou comme nous le vîmes une 
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heure^ comme il he dura qu'un jour, 
le tempd de rêver Tempire du monde* 
Mais la main d'un homme, d'un fo^' 
cené^ à qui des Français ont Mi basse- 
ment une vertu de ce que lui-même 
regarda Comme un cnme^ la main d'un 
homme brisa tout cet avenir^ engloutit 
les espérances et dévora l'empire fran- 
çais au Kremlin. A peine étions^ous 
dans la ville que la ville s'embrase^ l6S 
toits s'écroulent et tombent arec fra^ 
cas; le pldmb qui les couvre ruisselle 
dans les rues, la Cité s'abime sur elle^ 
même. 11 fallut quitter Moscou. C'est 
alors que commença le grand désastre, 
cette longue marche de mort où Tar- 
mée ne laissa d'autre trace que ses OBr 
davres. Ce n'étaient plus quelques hom- 
mes blessés dans une compagnie, une 
compagnie disparue d'un bataillon, un 
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bataillon qui manquait à son régiment^ 
on un régiment à sa division^ c'étaient 
des corps d'armée qui mouraient tous 
à la fois. On ne comptait plus les morts : 
on avait plutôt fait de compter les vi- 
vants. Ici il n'y a plus à faire l'histoire 
de l'armée ni de son empereur; leur 
histoire fut celle de chacun : marcher 
à pied^ sans pain^ sans eau^ sans mu- 
nitions^ sans espérance^ soldats^ géné- 
raux, empereur, voilà ce qu'ils firent 
tous. Les plus faibles tombaient et 
mouraient; les plus forts passaient et 
mouraient plus loin. L'or semait les 
routes à côté des membres épars des 
soldats. 11 y en a qui buvaient le sang 
des chevaux; il y en a qui incendiaient 
des villages pour sentir une minute de 
chaleur. Là des misérables, frappés de 
vertige, s'approchaient du feu qui pre- 
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nait à leurs vêtements^ et, fuyant avec 
des cris, allaient se consumer sur la 
glace comme les flambeaux de cet hor- 
rible convoi; d'autres les entouraient 
et se chauffaient à ce cadavre qui brû- 
lait. Des mères jetèrent leurs enfants à 
la neige; des fils détournèrent la tète 
de leur père qui leur tendait les bras. 
Ainsi mouraient sans cesse tous ces 
braves d'Austerlitz et d'Iéna. Us mou- 
raient et ne se rendaient pas. Eugène^ 
enveloppé avec 1,300 hommes, s'ar- 
rache à 20,000 Russes ; Ney se défend, 
lui trentième, contre des milliers d'en- 
nemis. L'empereur, cerné de tous cô- 
tés, son épée d'une main, un bâton de 
l'autre pour soutenir son corps malade, 
charge à pied à la tète des restes de sa 
garde. Un seul bataillon couvrait son 
flanc. 
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« — Ils ne sont que BOO, dit Mortier. 

« *- Dites-leur de se battre oomme 
10,000> répondit Naï^oléon. » 

Ils obéirent, les vaillants ^ ils mou- 
rurent là. Enfin il faut céder; il faut se 
retirer. Quelques désespérés tentent la 
fuite. 

« — Au pas ordinaire, crie Tempe- 
reur. 

«—Au pas ordinaire, répète Da- 
voiist. » 

Et le tambour bat le pas ordinaire â 
3,000 Français qui passent devant 
80,000 Russes. 

La voix manqua au pauvre soldat. 
Nous-mêmes, serrés â la gorge, gar- 
dions un terrible silence. Chacun pleu- 
rait, mais tout bas. On nous disait cette 
histoire, où il y eut d'abord tant de 
joie et puis tant de larmes pour la 
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FmQoa> et nou» savions bien que nous 
n'en étions pas à la plus fatale page. 
Le soldat continue : 

— Ainsi la ¥vs^^ avait perdu ses 
hommes; elle donna ses en&nts à Tem- 
pereur. Ses enfants vaipquirent à Lut- 
zen, à Dantzig, à Presde, à Leipzig : 
ses beaux enfants, ses jeunes gens de 
salon j ses beaux gardes d'honneur^ 
firent ce que n'avaient pu faire les gre- 
nadiers et les cuirassiers de la gftrde, 
ils écrasèrent la phalange des grena- 
diers russes. 

— N'est-ce pas, dit la mère de 
jlime Bénard, avec des sanglots dans la 
voix, qu'ils s^ battirent là comme leurs 
père^^ et que la trahison les vainquit? 

Les deux fils dô W Bénard étaiept 
morts à Leipzig. 
^ Oui, ils se battirent noblement. 
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Mais l'heure du malheur était sonnée^ 
et l'Europe, levée tout entière, enferma 
Napoléon dans la France, comme un 
lion dans une arène. Oh ! ce fut vérita- 
blement un lion, acculé qu'il était dans 
sa France, dans son asile. Il bondit de 
fureur, terrible, agile, rajeuni par le 
désespoir. Il triomphe à Champaubert, 
à Montmirail, à Vauchamp; il disperse 
et sépare ses ennemis. Il résume toute 
sa gloire en battant sur le sol français 
toutes ces nations qu'il avait vaincues 
chez elles. Enfin il est maître de sa for- 
tune; il revient pour les broyer entre 
son armée victorieuse et les murs de 
Paris; mais Napoléon n'avait compté 
ses ennemis que parmi les étrangers. 
Paris ouvrit ses portes, et Napoléon dé- 
pose sa couronne. Oh! que ce dût être 
un affreux désespoir pour cet homme 
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qui avait fait de la FiaDce un pays de 
51^000^000 d'habitants^ de la voir ainsi 
foulée par le pied des étrangers^ s'aban- 
donnant elle-même plus que la fortune 
ne ral>andonnait. Il n'y voulut point 
croire, et, du fond de l'île d'Elbe, il 
crut sentir frémir l'indignation de la 
France sous l'humiliation que lui im- 
posaient les nouveaux souverains. Il 
revint s'offrir à sa gloire, elle l'accepta 
de nouveau. Depuis Cannes, ce fut 
comme seize ans auparavant depuis 
Fréjus, il arriva en triomphe à Paris. 
Enfin Waterloo arriva. Pourquoi vous 
raconter cette bataille? La France doit 
l'apprendre par cœur; il faut l'ensei- 
gner à vos enfants pour qu'ils sachent 
que c'est là notre dernière lutte avec 
l'Europe, et que ce fut une défaite, et 
^e la première bataille qu'elle livrera 
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doit ]s(veT Waterloo de notre hiatoito. 
Parlons donc de Napoléon durant ce 
jour. J© r«i vu; j^étais près da lui; je 
Vax reproduit sur ce verre comme il 
m'appajnit durant cette infernale lutte 
entre lui et le monde. 

-^ A midi, la bataille était gagnée; 
chacun se réjouissait. Lui, Tceil tendu 
sur llicirison^ demanda si Grouchy ve- 
nait. A dB\u, heures, la bataille était 
gagnée. Les généraux qui Fentouraient 
parlaient déjà de Bruxelles et de la Bel- 
gique reconquise. Napoléon den^anda 
si Grouchy venait. A quatre heures, la 
bataille était gagnée ; on avait près de 
soi Vienne et Berlin. L'empereur de- 
manda si Grouchy venait. A cinq heu- 
res, la bataille était gagnée; on crut 
ravoir la Hollande et Dtalie réunies à 
la France, T Autriche alliée, la Pm&e 
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perdue^ la Russie exilée chez elle. L'em- 
pereur demanda si Grouchy venait. 

« — Soult, dit-U, avez-vous envoyé 
chercher Grouchy ? 

« — Sire, répondit le maréchal, j'ai 
envoyé quatre aides de camp. » 

L'empereur le regarda en face, il lui 
plongea son regard dans le coeur comme 
un poignard, et lui dit seulement : 

(c — Àh! Monsieur, Monsieur! Ber- 
thier en eût envoyé quatre cents. » 

Puis il baissa la tête, et le premier 
coup de canon de Bulow fit passer un 
boulet au-dessus de lui ; la bataille était 
perdue. H ne demanda plus rien à ses 
officiers et courut vers l'ennemi pour 
qu'il voulût bien le tuer. On le sauva, 
on lui épargna une balle au cœur pour 
le livrer à Sainte-Hélène. 

*^ Voilà ce rocher où il mourut six 
i2 
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(uis> prisonnier des Anglais, qui avaient 
compris qu'il n'y avait ni porte ni mu- 
raille qua son nom n*eùt bientôt fait 
tomber^ et que 300 lieues de mers dé- 
sertes, où sa voix se perdrait sans éohos, 
pouvaient seules le garder invincible- 
ment* C'est 14 qu'ils renfermèrent, 
pour que l'aigle captif brisât son âme 
contre les barreaux de sa cage. Et 
oomme il tardait 4 mourir, ils lui res- 
serrèrent son air et trouvèrent à l'exi- 
ler dans son e^^il : ce ne fut plus Sainte- 
Hélène qu'il resta à l'empereur de l'Eu- 
rope, ce fut une maison, une obaro- 
bre, moins qu'à un criminel de Botany- 
Bay. Ils pouvaient bien lui tirer yxn 
coup d^ fuail, mais la blessure eût sai- 
gné aux yeux du monde et sali toute 
Thistoire d'Angleterre; et comme on ne 
voit pas saigner le o(Bur, c'est au cœur 
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qu'ils la f mppôrent, le$ assassins î l'pu- 
trageant m valets de bourreaux ^ lui 
disputant son pain^ son lit, son ombre. 
En Sibérie, ils lui eussent disputé son 
soleil, Us furent patients à la torture. 
L'àxne de feu et le corps de fer du pri- 
sonnier mirent six ans à s'user tout à 
fait. Enfin, après avoir longtemps re- 
gardé à l'horizon où était la France, à 
l'iaorizon où était son fils, h l'hori^cQU 
où était sa vie, il baissa encore une fois 
sa tête et permit à la mort qui atten- 
dait de s'approcher, EUe vint, lente et 
tortionnaire, c^vec des déchirements et 
des angoisses dans la poitrine. U lui 
fallait de tgut, à cette immense vie : 
de la douleur comme celle d'un Dieu 
tombé, de la. douleur comme celle d'un 
misérable sur un grabat. Bientôt il 
pensa à la Franco, il se souvint de ses 
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vieux soldats^ il leur distribua le peu 
qu'il avait^ et quand il ne lui resta pins 
rien, il inscrivit leur nom sur son tes- 
tament. C'était l'immortalité. Enfin, 
quand tout fut prêt, il plaça devant lui 
l'image de son fils, le pauvre père! il 
s'enveloppa dans le manteau de Ma- 
rengo, le vieux général! il se jeta sur 
le lit de fer où il s'était reposé de qua- 
rante-neuf batailles rangées, le grand 
empereur ! et il mourut. 

Maintenant, il dort sous un saule au 
pied duquel murmure un ruisseau, et 
rien ne trouble le silence de cette 
tombe, où devraient s'incliner tous les 
soldats du monde, que la prière furtive 
de quelque jeune fille qui vient y cueil- 
lir des fleurs, et les pas du soldat an- 
glais qui veille en tremblant sur le 
mort qui dort à ses pieds. 
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A ce moment, comme par un hasard 
inouï, la flamme qui éclairait ce ta- 
bleau s'éteignit, nous ne vîmes plus 
rien, mais nous entendîmes un léger 
murmure près de nous : c'étaient les 
enfants et les domestiques qui, d'in- 
stinct et de douleur, s'étaient mis à ge- 
noux et priaient. Nous n'osions que 
pleurer, nous. Oh ! c'est qu'il faut être 
peuple pour faire ce qu'on sent dans 
son âme, sans fausse honte, sans crainte, 
sans calcul. Si les soldats de l'empereur 
eussent été toujours jeunes et pauvres, 
on ne nous eût pas raconté en cachette 
cette histoire qui était la nôtre, et cette 
histoire n'eût pas été celle qu'on nous 
racontait. 



BATAILLE D'AUSTERLITZ 



Quand un homitia comme Napoléûn 
se lève parmi les nations^ tant qu'il rit 
et qu'il y marche^ les agitant toutes 
ensemble du moindre de ses mouV^ 
ments , aticrun jugement n'est possible 
sur cet homme : l'admiration est vépa* 
tée flattdrie et la sévérité s'appelle 
haine. Un jour arrivé cependant où 
rhomme > quelque ptodigieuz qu'H ait 
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été y doit passer sous un niveau qui le 
ramène à la hauteur de la plus misé- 
rable humanité; ce jour^ c'est celui de 
sa mort^ ce niveau^ c'est la tonobe. 
Alors les nations^ débarrassées de cette 
vie importune y incapables de lever les 
yeux jusqu'au front du colosse tant 
qu'il a été debout , se prennent à me- 
surer le cadavre à l'aise quand il est 
gisant par terre; alors quelquefois elles 
s'étonnent de la petitesse de ce qui les 
a dominées^ et quelquefois aussi de 
l'immensité de ce qu'elles ont méconnu. 
Ainsi fut-il de Napoléon. Ce fut le jour 
qu'il mourut qu'on vit la place qu'il 
tenait dans le monde; ce fut à l'heore 
qu'il tomba que ses œuvres grandirent 
autour de lui ; et l'on pourrait dire de 
cette innombrable quantité d'actions 
éclatantes , de nobles institutions et de 
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bienfsdts c[u'il nous a légués ^ qu'on ne 
les a aperçus 5 comme les étoiles au 
ciel^ que lorsque le soleil a été cou- 
ché. 

De toutes les gloires qui ont couronné 
ce nom , celle du guerrier a été la plus 
éblouissante. Elle est aussi la plus cbère 
aux Français^ car c'est elle à laquelle 
ils participaient le plus. Ils étaient les 
soldats vainqueurs du capitaine vain- 
queur; réclat qui rayonnait autour du 
chef éclairait au loin jusqu'au dernier 
de ses compagnons; et, pour les en- 
fants de la France, il avait fait de leur 
nom un titre de noblesse , car chacun 
pouvait répondre hautement à Vienne, 
i\ Madrid ou à Berlin : Je suis Français^ 
comme autrefois il eût dit : Je suis gen- 
tilhomme. 

Avec lui toute cette gloire n'est pas 
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tombée > et Bi quelque g^udrré se ral- 
lumait étitre nous et l'Enfope, elle 
seî*Ait lô premier rempart de non froû- 
tières et l'avant-garde de nos jeunes 
bataillons. 

C'est pour donner une idée à nos 
jeunes lecteurs des merveilles de cette 
gloire militaire, et de Tivresse qu'elle 
produisait, que nous leur raconterons 
en quelques pages une de ced immor* 
telles batailles dont le nom est popu- 
laire dans toutes les langues de l'uni* 
vers. 

Le 24 septembre 480B, l'empereur 
partit de Paris. 

Le 24 octobre , après les combats de 
Wertengen, de Guntiburg, d'Albeek, 
d'Elohingen, de Langenau, de Nereâh 
heim et la capitulation d'Ulm, il adres* 
sait cette proclamation à ses soldats : 
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« Soldats ûë u CftANoË abm^ê ! 

« En qnitm Jotiïs iiotis avons fait 
« iin6 campagne; cô que nous nous 
« proposions de faire est rempli. Nous 
« avons chassé de la Bavière les trou- 
ce pes de la maison d'Autriche et rétabli 
c( notre allié dans la souveraineté de 
« ses états. 

« Cette armée qui, avec autant d'os- 
(c tentation et d'imprudence , était ve- 
« nue Se placer sur nos frontières est 
(( anéantie. 

« Mais qu'importe à l'Angleterre ! son 
a but est rempli : nous ne sommes plus 
« à Boulogne, et son subside ne sera ni 
« plus ni moins grand. 

a De cent mille hommes qui compo* 
« S£d6iii cette armée , soixante mille 
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« sont prisonniers. Ils iront remplacer 
<t nos conscrits dans les travaux de la 
« campagne. 

« Deux cents pièces de canon^ tout le 
« parc, quatre-vingt-dix drapeaux, tous 
tt leurs généraux sont en notre pouvoir. 
« Il ne s'est pas échappé de cette armée 
« quinze mille hommes*. 

« Soldats, je vous avais annoncé une 
« grande bataille; mais, grâce aux mau- 
M vaises combinaisons de Tennemi, j'ai 
« pu obtenir les mômes succès sans 
« courir aucune chance ; et, ce qui est 
« sans exemple dans l'histoire des na- 
tt tiens , un si grand résultat ne nous 
« affaiblit pas de plus de quinze cents 
« hommes hors de combat. 

a Soldats! ce succès est dû à votre 
« confiance sans bornes dans votre ém- 
et pereur, à votre patience à supporter 
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« les fatigues et les privations de toute 
(( espèce, à votre rare intrépidité. 

'(( Mais nous ne nous arrêterons pas 
« là : vous êtes impatients de commen- 
« cer une seconde campagne. 

« Cette armée russe, que Tor de l'An- 
« gleterre a transportée des extrémités 
« de l'univers , nous allons lui faire 
« éprouver le même sort. 

« A ce combat est attaché plus spé- 
« cialement Thonneup de Tinfanterie 
a française ; c'est là que va se décider 
<c pour la seconde fois cette question 
a qui l'a déjà été une fois en Suisse et 
a en Hollande , si l'infanterie française 
a est la première ou la seconde de l'Ëu- 
a rope. 

a II n'y a pas là de généraux contre 
« lesquels je puisse avoir de la gloire à 
a acquérir : tout mon soin sera d'obte- 
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K Dlr Ift victoiro avêo le moins possible 
« d'effusion de sang. Mes soldats sont 
« mes enfants. » 

Quelques jours après, Napoléon était 
à Munich^ il avait exécuté le passage de 
rinn, livré les combats de Ried, de 
Lai^ibach, de Lover ; passé TEnS, battu 
les ennemis au combat d'Amstetten; le 
13 novembre il était 3. Vienne ; encore 
(juçlques jours, il s'avance en Moravie, 
et le 2 décembre il tenait parole h son 
armée à Ansterlit^. 

L'avant-veille il lui adi'esse cette pro- 
clamation : 

« Soldats î 

a L'année russe se présente devant 
« vous pour venger l'année antricbienne 
« d'Ubn; oe sont ces mâmes bataillons 
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a que vous avez battus à HoUabrunn^ et 
« que depuis vous ayez poursuivis oons- 
tf tanunept jusqu'ici. Les positions que 
tf nous occupons sont formidables^ et^ 
« pendant qu'ils marcheront pour tour- 
« ner ma droite, ils me présenteront le 
« flanc. 

a Soldats I je dirigerai moi-mâme 
a vos bataillons : je pie tiendrai loin 
(( du feu> si, avec votre bravoure ao- 
« coutumée^ vous portez le désordre et 
« la confusion dans les rangs ennemis; 
(( mais si la victoire était un moment 
« indécise, vous verriez votre empereur 
« s'exposer aux premiers coups ; car la 
n victoire ne saurait hésiter , dans 
a cette journée surtout , où il y va de 
m l'honneur de rinfanteiie française, 
« qui importe tant i l'honneur de toute 
« la nation. 
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« Que sous prétexta d'emmener les 
« blessés on ne dégarnisse pas les rangs, 
tt et que chacun soit bien pénétré de 
« cette pensée qu'il faut vaincre ces sti- 
« pendiés de TAngleterre, qui sont ani- 
a mes d'une si grande haine contre no- 
« tre nation. 

a Cette victoire finira notre campa- 
a gne, et nous pourrons reprendre nos 
« quartiers d'hiver , où nous serons 
« joints par les nouvelles armées qui se 
« forment en France; et alors la paix 
« que je ferai sera digne de mon peu- 
« ple^ de vous et de moi. » 

Le soir même, l'empereur, voulant 
juger de l'effet qu'avait produit cette 
proclamation, se rend à pied dans tous 
les bivouacs pour les visiter incognito ; 
mais à, peine y est-il arrivé qu'il est 
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reconnu par les soldats ; les premiers 
s'imaginent^ pour éclairer sa marche^ 
de rouler la paille sur laquelle ils cou- 
chaient et de rattacher comme un flam- 
beau au bout de leurs baïonnettes; 
mais dès que quelques-ims ont accom- 
pli leur dessein tous les bivouacs imi- 
tent cet exemple ^ et près de 50^000 fa- 
naux ainsi allumés montrent à Tempe- 
reur son armée debout devant lui; 
tandis que ces flambeaux s'agitaient 
dans Tair, d'enthousiastes acclamations 
accueillaient Napoléon sur son pas- 



Un des plus vieux grenadiers s'ap- 
proche de- lui et lui dit ^ en faisant al- 
lusion à sa proclamation : 

« — Sire^ tu n'auras pas besoin de 
f exposer; je te promets^ au nom des 
grenadiers de l'armée ^ que tu n'aurp*- 

13 
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À combattre que dei$ yettt^ et que nous 
t'amènerons demain les drapeaui et 
rartillèrie de Tarmée russe > pour célé- 
brer Tanniversaire de ton couronne- 
ment« » 

« — Ce sera notre bouquet! s'écrie-t- 
oa de tous côtés. » 

Lorsque l'empereur rentra à la mau- 
vaise eabane de paille que ses grena- 
diers lui avaient construite , $1 dit aux 
généraux qui l'entouraient : 

« — Messieurs , toilà la plus belle 
soirée de ma vie. y> 

Si les Russes avaient pu être témoins 
de ce 9p60tade> sans doute ils eussent 
perdu de leur jactance, et ils n'eussent 
point parlé aussi légèrement qu'ils le 
faisaient de cette armée qu'ils devaient, 
diaaient^ls^ anéantir du premier ohoo, 
et oonduire prisonnière en Russie. Biais 
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la fortune leur devait la terrible leçon 
qu'ils reçurent dans cette occasion. 
D'ailleurs Savary, envoyé à l'empereur 
Alexandre^ avait été témoin de la fatuité 
de leurs jeunes officiers et en avait 
rendu compte à Napoléon^ qui lui*méme 
avait reçu l'aide de camp russe Dolgo* 
rowki, dont l'impertinence l'eût sans 
doute indigné si elle ne lui eût fait 
intié. 

Napoléon^ au ixmtraire^ ménagea 
cette sotte confiance des Russes en leur 
supériorité. Des démonstrations de 
crainte et d'embarras furent habUement 
ménagées en présence de l'armée en«^ 
nemie^ et le 2 décembre arriva. 

A une heure du matin^ l'empereur 
monta à cheval et parcourut lui-même 
tous les postes y s'informant partout de 
ce que les grands-gardes avaient pu ap* 
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prendre de rarmée ennemie. Il sut que 
les Russes avaient passé la nuit dans 
Tivresse^ et qu'ils traitaient avec le plus 
profond mépris le peu d'Autrichiens 
qui^ échappés à la première campagne^ 
leur conseillaient un peu de circonspec- 
tion. 

Enfin le soleil se leva , et alors com- 
mença cette fameuse bataille que les 
soldats ont appelée longtemps la ba- 
taille des trois empereurs (1) ; que d'au- 
tres nommaient la bataille de Vanniver- 
saire, et qui a gardé le nom de bataille 
d'Austerlitz^ que Napoléon lui a im- 
posé. 

L'empereur^ entouré de tous ses ma- 
réchaux^ attendit que le jour fût tout à 



(i) Napoléon, l'empereur d'Autriche et ce- 
lai de Russie. 
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fait éclairci pour donner ses derniers 
ordres. Bientôt les bronillards du matin 
se dissipent^ chacun des maréchaux 
s'approche de l'empereur, reçoit ses ins- 
tructions, et part ensuite au galop pour 
rejoindre son corps, entouré lui-même 
d'un flot d'officiers et d'aides de camp. 

Lannes court prendre le conmiande- 
ment de la gauche de l'armée ; il avait 
avec lui Suchet et Gaf arelli. Bernadette 
est appelé à diriger le centre; les géné- 
raux Rivaud et Drouet commandent 
sous lui. Enfin l'empereur confie la 
droite de son armée au maréchal Soult, 
dont le corps d'armée se compose des 
divisions Vandamme, Saint-Hilaire et 
Legrand. 

Murât réunit toute la cavalerie sous 
son commandement , et se place entre 
la gauche et le centre. 



id8 »ai0iiuc soulié. 

L'emperear^ avec Bertbîer^ Junot et 
tout son état-major, reste en réserve 
avec dix bataillons de sa garde^ dix bar 
taillons du général Oudinot et quarante 
pièces de canon. Bientôt il s'élance lui* 
même au galop, passe sur le front de 
la plupart des régiments : 

« — Soldats ! leur dit-il, il faul finir 
cette campagne par un coup de ton- 
nerre qui écrase l'orgueil de nos enne- 
mis. » 

Au 28* de ligne, presque tout com- 
posé de conscrits du Calvados , il dit : 

« — J'espère que les Normands se 
distingueront aujourd'hui! » 

Il dit au HV : 

« — Souvenez-vous que je vous ai 
surnommé le terrible. » 

Ainsi il enflamme tous les esprits. 

Partout les cris de vive l'empereur! 
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lui répondent , et le signal àa oombat 
est donné. 

Aussitôt Soult s'avanoe et coupe la 
droite de Tennemi. Lannes marche sur 
sa juauche s'échelonnaht par régiments 
comme dans un jour d'eieroice. Murât 
s'élance avec sa cavalerie. Une oanon*- 
nade de deux cents pièces s'engage sur 
toute la ligne, deux cantpûlle homme» 
en viennent aux mains ; c'était un bruit 
horrible, un choc immense, une épou- 
vantable lutte. 

Cependant un bataillon du 4* de li- 
gne se laisse enfoncor par la garde im- 
périale russe à cheval. L'empereur le 
voit : 

« ^ Bessières, Bessières, dit-il rapi- 
dement, tes invincibles à la droite, i» 

Il dit, Rapp se met à leur tète, et en 
peu d'instants les deux gardes impérial 
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les à cheyal sont face à face : ce ne fut 
qu'un moment. Au bout de quelques 
minutes, colonel , artillerie, étendards, 
tout était au pouvoir de Rapp. 

La garde impériale française à pied 
voit ces exploits et murmure. Quatre 
fois elle demande à grands cris à se 
porter en avant, mais l'empereur la 
maintient , et, malgré leur amour ^ les 
grenadiers le maudissent alors. 

« — Il n'y a jamais rien pour nous, 
s'écrie un soldat en pleurant de rage et 
en jetant son fusil. 

« — Soldats, vous avez aussi votre 
gloire, restez calmes ! Votre inmiobilité 
combat et triomphe. x> 

Bientôt Rapp reparait ]e sabre brisé, 
couvert de poudre et de fumée ; il mène 
à sa suite le prince Repnin, qu'il vient 
de faire prisonnier. 
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Cependant^ des hauteurs d'Auster- 
liiz, les empereurs d'Autriche et de 
Russie voient la défaite de leur garde ; 
ils tentent de la faire secourir^ mais 
Bernadette s'avance à son tour^ et la 
victoire n'était déjà plus douteuse. Le 
corps de Teimemi, qui avait été chassé 
de toutes ses positions^ se trouvait h ce 
moment dans un has-fond acculé à un 
lac qu'il passait en tumulte sur la 
glace ; l'empereur s'y porte avec vingt 
pièces de canon. 

« — Faut-il les mitrailler? demanda 
Berthier. 

« — n faut les anéantir^ » répond 
l'empereur. 

Et aussitôt^ d'après son ordre^ les ca- 
nons, au lieu d'être dirigés sur les 
troupes, sont pointés sur la glace, ils la 
brisent par larges glaçons où des oom- 
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pagniei entières flottent un momeiit et 
s'abîment ensuite; dit mille hommes 
péilssent ainsi ^ poussant d'honibles 
oris> maudissant les imprudents souve- 
rains qui les ont exposés à la oolôre 
française. 

L'empereur apprit ainsi le lendemain 
le résultat de sa victoire à la grande ar* 
mée : 

a Soldats, 

ce Je suis content de vous; vous aves, 
d & la journée d'Austerlits, justifié tout 
a ce que j'attendais de votre intrépidité. 
« Yous-avez décoré vos aigles d'une im- 
a mortelle gloire. Une armée de eent 
tt mille hommes « commandée par les 
« empereurs de Russie et d'Autriche, a 
« été en moins de quatre heures ou 
« coupée ou dispersée ; ce qui a échappé 
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a k Totie fer s'est noyé dans les laos. 
a Quarante drapeaux , les étendards 
« de la garde impériale de finssie^ cent 
« vingt pièces de canon ^ yingt gêné* 
a rauz, plus de trente mille prisonniers, 
a sont le résultat de cette journée & ja* 
a mais célèbre. Cette infanterie, tant 
« vantée et en nombre supérieure , n'a 
« pu résister à votre choc, et désormais 
<( vous n'avez plus de rivaui à redou« 
(( ter. Ainsi, eu deux mois, cette troi-» 
tt sième coalition a été vaincue et dis-» 
a soute. La paix ne peut plus être 
<( éloignée ; mais, comme je l'ai promis 
a à mon peuple ayant de passer le 
a Rhin, j 6 ne ferai q[u'une paix qui nous 
a donne des garanties et assure des 
« récompenses à nos alliés. 

« Soldats , lorsque le peuple firanQuis 
« plaça sur ma tête la couronne impé-» 
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ce TÎale^ je me confiai à vous pour la 
ce maintenir toujours dans ce haut éclat 
c( de gloire qid seul pouvait lui donner 
ce du prix à mes yeux. Mais dans le 
«môme moment^ nos ennemis pen- 
ce saient à la détruire et à l'avilir; et 
ce cette couronne de fer^ conquise par 
«( le sang de tant de Français^ ils vou- 
ce laient m'obliger à la placer sur la tête 
ce de nos plus cruels ennemis; projets 
ce téméraires et insensés^ que^ le jour 
« môme de Tanniversaire du couronne- 
« ment de votre empereur, vous avez 
c( anéantis et confondus. Vous leur avez 
ce appris qu'il est plus facile de nous 
ce braver et de nous menacer que de 
ce nous vaincre. 

<K Soldats, lorsque tout ce qui est né- 
ce cessaire pour assurer le bonheur etia 
c( prospérité de notre patrie sera ac- 
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« compli^ je TOUS ramènerai en France. 
« \A, vous serez Tobjet de mes plus 
« tendres sollicitudes. Mon peuple vous 
a reverra avec joie , et il vous suffira 
<K de dire : J'étais à la bataille d'Aus- 
<c terlitz^ pour que l'on réponde : Voilà 
« un brave I » 

Deux jours après, il rendait les dé- 
crets suivants' et témoignait ainsi sa re- 
connaissance à ses braves camarades. 

PREMIER DÉCRET. 

« Les veuves des généraux morts à la 
«bataille d'AusterMtz jouiront d'une 
« pension de 6,000 francs leur vie du- 
« rant; les veuves des colonels et des 
« majors, d'une pension de 2,400 francs; 
« les veuves des capitaines, d'une pen- 
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« sion de 1^00 francs , les teurei des 
« lieutenants et sous-lieutenants^ d'vme 
« pension de 800 francs ; les veuves 
« des soldats, d'une pension de âOO 
« fitncs. V 

SECOND DÉCHET. 

ARTICLE PREMIER. 

« Nous adoptons tous les enfants des 
« généraux , officiers et soldats français 
« morts à la bataille d'AusterUtz. . 

ARTICLE II. 

« Us seront tous entretenus et élevés 
« à nos frais ; les garçons dans notre 
« palais impérial de BambouiUet» et les 
« filles dans notre palais impérial de 
« Sain^HABniuiin. Les garçons sttront 
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« ensuite placés, et les filles mariées 
« par nous. i» 

ARTICLE m. 

« Indépendamment de leurs noms de 
« baptême et de famille , ils auront le 
« droit d'y joindre celui de Napo- 
« léon. 9 

Quelques jours encore après^ il passa 
la rerue de toutes les divisions de son 
année et donna partout des marques 
de son contentement. A chacune^ il té- 
moigna, dans ses ordres du jour^ sa sa^ 
tisfaction de sa brillante conduite. En- 
fin^ à la revue de la division Vandamme, 
il «prive devant le front du 4* batail- 
lon du 4* de ligne , qui avait ployé un 
moment sous l'effort de la garde russe. 
11 B'&rtdte , ion visage se remlnrunit, il 
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parcourt la ligne d'un coup d'œil ir- 
rité , et tout à coup il s'écrie brusqpie- 
ment : 

« — Soldats y ({U'avez-Tous fait de 
l'aigle que je vous ai donnée? vous 
m'aviez juré de la défendre jusqu'à la 
mort, n 

Un silence profond répond seul à 
cette vive interpellation. Cependant le 
major du régiment s'avance. 

<t — Sire , dit-il , le porte-drapeau a 
été tué au moment de la charge : im- 
médiatement après on nous a ordonné 
im mouvement sur la droite^ et ce n'est 
qu'alors que nous nous sommes aperçus 
que notre drapeau avait disparu. 

« — Et qu'avez-vous fait alors sans 
drapeau? reprend l'empereur avec sé- 
vérité. 

« — Sire, ajouta le major^ nous avons 



été «iheïeher eeux^ei pour piiw Vote 
Majesté à» uou0 rendre une adgto «& 
écbaoge. » 

Et deux grenadiers avancent p^^iteot 
Gb»Q^^ un drapeaoA enleyé à dea régi- 
ments russes. 

L'empôreuje les oonsidàw et swBible 
hésiter un mameat. EnAn U ft'adfOSBe 
au régiment : 

« «^ Soldats^ jur6z«vou9 ^'«ueun de 
vous m s'est aperçu de la peiiâ de son 
aigle f 

« -* Nous te juro»8 ! répond, le ïégir 
ment entier. 

« — Jurez-vous, reprend l'empereur, 
que vous seriez tous morts pour la re- 
prendre si vous Taviez su? 

<c — Nous le jurons ! répond encore 
le régiment. 

« — Et vous garderez celle que je 

14 • 



210 FRÉDÛUG SOUUÉ. 

TOUS donnerai^ car un soldat qui a 
peidu son drapeau a tout perdu. » 

Des cris tumultueux répondent en- 
core : 

ce — C'est un serment solennel et ter- 
rible à la fois. 

ce — Eh bien! dit l'empereur en sou- 
riaut^ je prends vos drapeaux et je vous 
rendrai votre aigle. v> 

Voilà quelle fut la conduite du seul 
corps qui ne fut pas irréprochable dans 
cette bataille. En tout autre occasion 
c'eût été de la gloire ; à Austerlitz ce 
fut à peine une excuse. 



RIVALITÉ 



MURÂT ET DE DAYOUST 



Malgré ropinion^ un peu anti-fran- 
çaise^ de certain général qui se plaît k 
jeter sur Napoléon tout le blâme des 
désastres de la guerre de Russie^ mal- 
gré son admiration pour toutes les dé- 
faites des Russes^ durant la marche de 
l'empereur jusqu'à Moscou^ il est juste 
de reconnaître qu'il se trouve ailleurs 
que dans son imprudence et son inca- 
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pacité des causes essentielles de nos 
malheurs^ et que le grand homme ne 
fut pas si niais qu'on nous le montre. 
Peut-être les doléances de certains gé- 
néraux qui ont Tair de croire que la 
guerre peut se faire sans bras coupés 
ni hommes tués^ peut-être aussi la 
mollesse de quelques-ims et la rivalité 
de quelques autres n'ont-elles pas peu 
contribué à jeter le désordre et le dé- 
couragement parmi notre armée. Voici 
une preuve fatale de cette rivalité qui 
laissait les soldats incertains et qui leur 
enlevait souvent Tenthousiasme qu'il 
ôdlait & cette guene. 

Napoléon venait de mettre Davoust 
sous les ordres de Murat^ qui oomman^ 
dait Savant-garde de Tannée^ et Ton 
était arrivé à Slawkow : c'était le 
27 août. Le 28> Murât pousse rennemi 
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avL del& de l'Oama. Avec ses cavaliers 
il passe la rivière et attaque vivement 
les Russes^ qui s'étaient logés sur une 
hauteur^ de l'autre cété de Teau, et qui 
pouvaient aisément y soutenir un com- 
bat opini&tre; ils le firent d'abord avec 
quelque succès^ et Murat^ voulant épar- 
gner, quoi qu'on dise, sa cavalerie dans 
un endroit dont le terrain était difficile^ 
fit ordonner à une batterie de Davoust 
de soutenir son opération et d'inquié- 
ter l'ennemi sur ses hauteurs. Il attend 
quelques moments pour juger de l'effet 
de cette nouvelle attaque ; mais tout se 
tait, et les Russes, profitant de cette 
singulière ina^stion, se précipitent de 
leurs éminences et refoulent un mo- 
ment la cavalerie du roi de Naples jus- 
qu'aux bords de rOsma, qui coule dans 
les oreux d'un ravin^ au fond duquel 
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elle est menacée d'être précipitée. Mu- 
rat soutient les soldats de ses paroles^ 
de son exemple, et envoie un nouvel 
ordre au commandant de la batterie; 
mais, encore une fois, rien ne répond 
à cet ordre, et bientôt on apporte au 
roi la nouvelle que le conunandant, al- 
léguant ses instructions, qui lui dé- 
fendaient, sous peine de destitution, 
de combattre sans Tordre de Davoust, 
avait formellement refusé de tirer. Un 
moment de colère anime la figure du 
roi de Naples; mais un péril plus pres- 
sant l'appelle; les Russes continuent à 
presser la cavalerie. Il prend aussitôt 
le 4® de lanciers, le précipite sur Ten- 
nemi, et enlève en im moment les 
hauteurs que Davoust pouvait balayer 
avec son canon. 
Le lendemain, les deux lieutenants 
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de Napoléon se trouvaient en présence 
de Ini : le roi de Naples^ fort d'avoir 
justifié sa témérité par un suocès; le 
prince d'Eckmuhl^ calme dans son opi- 
nion basée sur une science souvent 
éprouvée. Murât s'était plaint amère- 
ment des ordres donnés par Davoust à 
ses subordonnés. L'empereur l'avait 
écout^ les mains derrière le dos^latète 
légèrement penchée sur sa poitrine^ 
cachant im air de satisfaction et jouant 
du bout du pied avec un boulet russe 
qu'il faisait rouler devant lui et qu'il 
suivait avec attention. Davoust^ irrité^ 
ne demeura pas sans réponse. 

«c — Sire, dit-il en s'adressant à l'em- 
pereur^ il faut déshabituer le roi de 
Naples de ces attaques inutiles et im- 
prudentes qui fatiguent l'avant-garde 
de l'armée. Jamais on n'a prodigué si 
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l^Bèrêment le «ang d66 hommes; et^ 
croyez^molj Site, ils sont bons à con» 
servor dans une campagne telle que 
celle-ci. 

« *^ Et le prince d1Eckm\ihl a trouTé 
un excellent moyen pour cela, dit Mu- 
itt avec dédadn, c'est d'empêcher ses 
soldats de se battre; je croyais qu'A 
gardait cette recette pour lui. » 

L'opiniâtre Davoust, qjûl avait assez 
prouvé qu'il était brave et qui voulait 
surtout prouver qu'il avait raison, s'a- 
dressa au roi d'un ton irrité et lui dit : 

« — Et à quoi nous ont servi toutes 
vos attaques téméraires contre une ar- 
mée qui opère une retraite savamment 
combinée et décidée d'avance, et contre 
une arrière -garde qui n'abandonne 
chacune de ses positions que lorsqu'elle 
est sur le point d'être battue! 
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« •- Et pounies«yûU8 loe dire^ r^ 
pondit le loi presque en rioanant^quand 
elle les abandonnerait^ si on ne TattBf* 
quaitpas^ et si on ne la mettait pas sur 
le point d'être battue ? 

« -^ Elle les abandonnerait quelques 
heures plus taid^ s'écria iJavoust, qui 
avait Jugé sagement le plan du géné- 
ral russe^ parce que cette Tetraite est 
un parti pris et invariablement arrêté 
qu'on exécutera sans combattre ou en 
conyMittant^ selon ce que nous ferons. 
Que gagnons-nous donc k attaquer des 
troupes qui se retireront demain si on 
ne les met en fuite aujourd'hui? 

ce — De la gloire! répliqua Murât. 

« ^ Et nous y perdrons la moitié de 
Tavant-garde^ continue aigrement Da- 
voust^ et nous arriverons sans cavalerie 
à Moscou^ et nous verrons si la gloire 
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du roi de Naples^ sans un cayalier sous 
ses ordres^ nous y sera d'un grand se- 
cours. » 

Murât, exaspéré, Tinterrompit vio- 
lemment. 

«c — Monsieur le maréchal, lui dit-il, 
vous ne trcAiveriez rien d'imprudent 
ni d'inutile dans ma conduite si j'étais 
sous vos ordres comme vous êtes sous 
les miens ; on sait que le prince d'Eck- 
muhl n'aime à obéir à personne ; qu'il 
lui plairait même assez d'être réputé le 
héros de cette expédition aux dépens 
même des plus élevés ; mais je lui jure, 
moi, qu'il y a part pour tous; qu'il 
tâche de trouver la sienne, yt 

Le reproche avait frappé juste ; Murât 
avait appuyé avec intention sur ces 
mots : Le prince d^Eckmuhl n'aime à 
cbéir à personne.,, et Napoléon avait lé- 
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gèreiaent froncé le sourcil. Davoust^ 
qui avait compris qu'il avait été atta- 
qué d'un côté qui donnait prise ^ et 
pour une chose dont il était souvent 
accusé^ même par l'empereur^ Davoust 
se hâta de protester que c'était son dé- 
vouement seul qui le portait à parler 
et à agir comme il le faisait. Murât 
l'interrompit plus violemment encore. 

« -* Alors 9 dit-il^ c'est donc haine 
contre moi? Eh hien! il faut en finir. 
Deptds l'Egypte^ c'est toujoTirs ainsi; 
j'en suis fatigué; et si Davoust veut se 
rappeler qu'il a été soldat et moi aussi, 
s'il veut se rappeler qu'il porte un sa- 
bre et moi aussi... je lui donne... » 

A ces mots. Napoléon, jusque-là in- 
différent à cette querelle, relève la tête, 
mesure Murât d'im regard qui fit expi- 
rer la parole s\Lr ses lèvres, et lui dit. 
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aveo eet accent d'autorité qa'il pT«iiait 
rarement^ mim qui était invincihle : 

A ^Leroide Naples n'a que des oiw 
dres è, donner au prince d'Eckmuhl. b 

Murai, satisfait de cette par ola qui, 
malgré la dureté du ton, établissait son 
droit de commandement, se retira à son 
quartier général. L'empereur, demeuré 
avec Dayoust, lui parla doucement. 
Mais, mieux secondé dans sa marche 
ardente et dans son désir d'atteindre 
rennemi pour en obtenir une bataille, 
par l'impétuosité de Murât que par ia 
sage réserve de Davoust, il lui repré* 
senta avec amitié : « Qu'on ne pouvait 
tt avoir tous les genres de mérite ; que 
a mener une avant-garde n'était pas 
« diriger une armée, et que peui^tre 
tt Murât, avec son imprudence, eût ai* 
«teint Bagration, que lui, Davoust, 
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« avait laissé échapper par sa lenteur, n 
Malgré la dcmeenr avec laquelle Tem- 
pereur parla ft Darouat^ il fut blessé de 
ces reproches, et il se retira à sou tour 
plus irrité que jamais contre le roi de 
Naples. Une heure après, on fit dire & 
celui-ci qu'on renverrait en France le 
premier qui tenterait de pousser phis 
loin cette querelle. 

Le lendemain^ Murât et Davoust^ de 
ooncert et d'après Tordre de Tempereur, 
s'emparent de Viasma. Msis le surien- 
demain, le désaccord recommence. Mu- 
rat retrouve l'ennemi devant lui, et 
sur-le-champ la pensée de combattre le 
saisit, l'ordre de l'attaque est donné. 
Sa cavalerie s'élance immédiatement 
sur celle des Russes; l'infanterie de 
cenx^ji la suit; Murât veut faire a.van- 
cer la sienne> c'est*A*-dire celle que Da- 
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voust commande sous ses ordres; il | 
court vers la division Gompans et se 1 
met M-môme à sa tète. Mais au même i 
moment arrive le prince d'Eckmuhl^ 
qui reproche amèrement à Murât le I 
nouvel et inutile combat qu'il vient 
d'engager^ et lui déclare qu'il ne sou- 
tiendra pas. Il défend à Gompans de 
marcher; Murât renouvelle ses ordres, 
Davoust résiste plus violemment. A 
cette insulte, la colère du roi de Naples, 
d'abord furieux, se cahne soudaine- 
ment ; il en appelle à son rang, à son 
droit; Davoust n'en tient compte, el 
Gompans. incertain, obéit aux ordres 
réitérés de Davoust, son chef immé- 
diat. Alors le roi de Naples se tourne, 
avec un calme inouï dans son carac- 
tère et une dignité superbe, vers Bel- 
liafd, son chef d'état-major : 
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« — Belliaid^ lui dit-il^ allez à Tem- 
pereur, dites-lui de disposer du com- 
mandement de son avant-garde^ dites- 
lui qu'il a un général de moins et un 
soldat de plus. Quant à moi, je vais 
tirer ces braves gens de l'embarras où 
, je les ai mis. d 

Puis, s'adressant àDavoust, il ajoute : 

« — Monsieur le maréchal, nous 

nous reverrons ! 

^ « — Sans doute, si vous en revenez, 

jj lui répond aigrement celui-ci, en lui 

^ CQiontrant ses cavaliers presque en dé- 

xoute. 
[j « — l'en reviendrai, » lui réplique 
j Murât avec un regard où se peint toute 
jj sa résolution. 

^ Aussitôt, tandis que le prince d'Eck- 
g], muM se retire. Murât court à sa cava- 
lerie," la rallie de la voix, lui montre au 
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Iffiemier mng oos panaches hardis et 
ces dorures étincelantes qui appellent 
le danger; on rentoure^ on le défend^ 
et comme il va an aTant, il se trouve 
qu'on triomphe encore une fois. 

« *-* Ah! s'écrie Murât ^ la gloire en 
est encore à nous seuls ! » 

Il quitte à ces mots le champ de ba- 
taille et rentre dans sa tente. 11 y entre 
seul^ et^ tout échauffé de son combat, 
la main tremblante encore des coups 
qu'il a portés^ il écrit un billet sur un 
papier gaufré et parfumé. A cet in- 
stant Belliard arrive; Murât, sans in- 
terroger sur le résultat de son message, 
lui tend le billet. 

« — Belliard, lui dit-il d'une voix 
calme, portez ce billet à Davoust. 

« — C'est un cartel? lui dit Belliard 
sans prendre le peipier. 
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« — C'est un cartel^ répond froide- 
ment le roi de Naples. 

« — Je ne le porterai pas^ » réplique 
résolument Belliard. 

Ce fut comme ime commotion élec» 
trique qui frappa Murât à cette réponse, 
n se retourne vers son chef d'état-ma- 
jor^ le visage plus étonné^ peut-être^ 
qu'irrité : 

« — Et vous aussi! lui dit-il d'une 
voix sourde et que la colère arrêtait. 

« — Sire, sire, s'écrie Belliard, vous 
ne me rendrez pas complice de votre 
perte; l'empereur est résolu, et votre 
renvoi suivra votre première menace. 

« — Eh bien ! qu'il me renvoie; il y 
a à mourir ailleurs qu'ici, répond avec 
fureur le roi de Naples. Il oublie son 
armée d'Espagne, qu'il me la donne, 
qu'il me donne un régiment, qu'il me 

i5 
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laisse soldat s'il verat ; je lui dois mon 
sang^ ma vie; mais mon honnenr^ il 
6tt k moi. Belliard! entends- tu ^ Bel- 
liard, que mon honneur est à moi, et 
quê j'étais brave avant qu'il fût em- 
pereur... Va porter ce ViSei, te dis-je... 

« — Sire, répond vivement Belliard, 
FOUS lui devec aussi une couronne, 
une couronne dont vous ne devez pa« 
eompiromettie la dignité contre un of- 
ficier de fempire... 

« — Une couronne! interrompît Mu- 
nit de plus en plus exaspéré; et cette 
couronne m Vt-elle empêché d'être in- 
sulté en face, m'a-4-elle fait respecter? 
V(Hci, ajouta-t-il avec une Joie cruelle 
et en saisissant son sabre et ses pisto- 
lets, voici qui m'a fait respecter toute 
ma vie et qui ne m'abandonnera pas... 
Va doncl Belliard^ va donc! 
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« — Vous ête« Toî, Itd répondit le 
général^ et Davoust Tefasera. 

ic — Alors^ s'écrie Marat^ ce sera un 
lâche... 

« — Ce n'est pas vwii, réplique sou- 
dainement BelHard en regardant fière- 
ment le foi de Naples. •» 

Murât tenait un sabre et des pisto- 
lets ; à ce démenti il considéra un mo- 
ment, d'un air de stupéfaction, son 
chef d'état-major, calme et résolu de-' 
vant lui. Tout à coup le visage du roi 
change d'expression; la colère l'aban- 
donne, une douleur terrible en détend 
la hautaine majesté, et Murât jette 
avec violence ses armes ; il les brise, il 
déchire ses habits, il arrache ses somp- 
tueux ornements, il les foule aux pieds ; 
il veut parler, il suffoque, il pleure. 

« — Tu as laison, crie-t-il, Beiliard; 
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ce n'est pas im lâche ^ et il refuseTa. 
C'est moi qui suis un misérable roi 
qui ne peux rien, un roi que peut souf- 
fleter le dernier soldat ! » 

Et de grosses larmes roulent dans les 
yeux du héros, et il laisse tomber sa 
tête dans ses mains. Belliard profite de 
ce moment de faiblesse pour lui faire 
de sages représentations; il le calme, 
flatte son orgueil, excite son courage et 
unit ainsi : 

« — Et si l'empereur doime à Da- 
youst le commandement de l'ayant- 
garde, Sire, il fera tout ce que yous au- 
riez fait. » 

Cette supposition réyeille Murât de 

sa douleur; il se lèye, il parcourt sa 

tente, et son œil sec et brillant lance 

des éclairs. 

« — Oui, oui, dit-il ayec feu, je res- 
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terai. On ne se bat qu'ici, ici seule- 
ment on fait la guerre : eh bien! je la 
lui arracherai. Tout pour moi, rien 
pour lui^ pas une escarmouche, Bel- 
liard, je te jure qu'il ne verra pas un 
ennemi. » 

Et il sort de sa tente et court à un 
avant-poste. 

Maintenant, nous le demandons au 
général historien, que de malheurs ont 
pu résulter de pareilles dispositions 
dans de tels hommes? 



INAUGURATION 

L'ARC DE TaiOlhBDKLlTOIU 

29 JUILLET 4836 



Le iQAtiu de ce jour^ la population 
se porta vers les Champs-Elysées. D'a- 
bord elle regarda en couRint cette Ion-» 
guc file de colonnes et de i^landei 
de planches q\û devaient s'éclairer le 
soir et border de feu la large arenue 
qui mène è l'arc de TÉtoile ; puis> airi<- 
Vée au but^ eUe s'arrêta et eonlidéra 
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avec stupéfaction le géant de pierre dé- 
pouillé de ses langes de bois. 

Personne^ tant qu'il était resté enve- 
loppé de ses barricades et de ses écha- 
faudages^ ne s'était imaginé la taille du 
monument; nul ne s'était figuré son 
aspect souverain et sa majesté colos- 
sale. Aussi TefEet de son apparition 
parmi nous a été merveilleux. A voir 
les pensées et l'émotion qu'il faisait 
naître dans la foule y tout déserté qu'il 
fût des pompes triomphales qu'on lui 
avait promises^ on sentait de quel élan 
eût battu le cœur de la France si on 
l'eût conviée à une fête solennelle d'in- 
auguration. 

C'a été une grande faute de décou- 
vrir l'arc de triomphe si on ne voulait 
pas l'inaugurer, n ne fallait montrer au 
peuple francs la hauteur de ces portes 
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que pour lui dire que lui seul était 
encore assez grand pour y passer sans 
paraître petit. Mais on a humilié la na- 
tion devant elle-même en faisant de 
Tare de TÉtoile une vaine décoration 
de théâtre qui manque d'acteurs à sa 
taille. Ce dernier rejeton de l'empire, 
cet enfant posthume de la gloire de nos 
pères, n'a pas trouvé des bras assez 
forts pour le présenter aux fonts baptis- 
maux de la patrie. Ce fils qu'ils nous 
avaient légué, nous l'avons nourri, 
mais nous ne l'avons pas adopté ; il vit, 
mais c'est un orphelin sans nom. 

Tout cela se disait et se pensait au- 
tour de l'arc de l'Étoile, et quand la 
nuit est venue , on a regardé en pitié 
cette double ligne de feu dont on l'avait 
couronné ; commepourl'essayer, comme 
si la capitale de la France ne s'était enri- 
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chie que d'un large monument bien 
posé pour servir de perspective à une 
avenue , et qui sera d'un très-boa effet 
pour terminer une illumination de ver- 
rez de couleur. 

Aussi pourrait-on penser que le ha- 
sard a été juste en éteignant cette fête 
de lampions qu'on avait allumés dans 
les Champs-Elysées. En vérité , qu'on 
nous pardonne de nous être laissé do^ 
miner par cette foi superstitieuse qui 
courait parmi le peuple , pendant qu'il 
cherchait la fête de sa gloire « la tête 
sous la pluie et les pieds dans la boue : 
il disait que l'ombre de son empereur 
s'était levée debout sur le monument^ 
et avait soufilé sur tous ces feux^ qui 
n'éclairaient que la peur publique. 

En effets le peuple se souvenait si 
lÂen que le soleil obéissait à la fortune 
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de Napoléon et de se» lamée», qu'il ne 
doutait pas que si Ton eût dit tout haut 
à Torage que ce jour leur était consar- 
cré^Torage n'^^t fait coaime autrafoLs^ 
et n'eût reculé devant eux. 

Mais uuUe voix ne s'est trouvée assea 

forte pour le dire , et le jour , comme 

ou saitj n'appartient pas aux mort8« 

Dans toutes les croyances où la loi hu« 

maine les a mêlés aux choses de la 

terre^ elle ne leur a laissé que la nuit ; 

la nuit aux fantômes sanglants qui se 

dressent au chevet du lit des coupables^ 

la nuit aux ombres amies qui viennent 

s'asseoir au pied de notre coui^he pour 

nous consoler; la nuit à Napoléon et à 

ses armées pour venir saluer leur mo* 

nument, et y passer leur silencieuse 

revue. 

C'est poux cela que la fâte qui n'a 
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pas eu lieu durant le jour et parmi les 
vivants s'est célébrée la nuit et entre les 
morts. 

En efiEet^ toutes les lumières éparses 
dans cette vaste enceinte ont disparu 
une à une, la foule s'est retirée triste 
et mécontente; le bruit de ses mille 
pieds , le murmure de ses mille voix 
s'est lentement effacé ; et puis, quand la 
solitude a été complète et le silence 
profond, un bruissement nouveau a 
glissé dans l'air comme le vol d'un oi- 
seau; et une ombre colossale s'est posée 
au sommet de l'arc de triomphe. Au- 
tour d'elle voltigeait silencieusement le 
manteau bleu de Marengo et de Sainte- 
Hélène; elle portait ce chapeau à forme 
basse et à large envergure qui, dans 
l'ombre, semblait un aigle accroupi 
avec ses ailes déployées ; le front peu- 



INAUGURATION DB l'ARG DB TRIOMPHB. 237 

ché en avant ^ elle laissait tomber ses 
regards sur la terre, et la fauve clarté 
qui descendait de ses larges prunelles 
enveloppait le monument comme d'un 
suaire de feu. 

Alors une voix s'est fait entendre, 
qui a passé dans le silence, comme 
cette lueur dans les ténèbres , sans s'y 
mêler. 

tt — A moi, mon fils ! » a-t-elle dit. 

Et le tombeau prisonnier de Schœn- 
bruim s'entr'ouvrit comme la fosse 
captive de Sainte-Hélène. 

C'était pour l'ombre du père et du 
fils deux bans à rompre : celui de la 
mort et celui de l'exil. Cette nuit tous 
deux ont secoué cette double cbaine ; 
et l'un, parti de Vienne, l'autre de 
Sainte-Hélène, se sont rencontrés de- 
bout sur l'aro de triomphe. 
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Pnift Napoléon a tiré eon épée et 
fn^pé du talon de sa botte le faite du 
monnmetit. 

«—A moi ! Amoi! mes braves géné- 
raux et mes braves soldats, a-t-il 
ajouté ; venee montrer à mon fils l'em- 
pire que je lui avais fait, et qu'il n'a 
pas connu. -» 

Comme à la parole de Dieu le monde 
sortit du néant, touts ces vieux sol- 
dats sortirent de la tombe, à Tordre 
de leur empereur, obéissants et em- 
pressés. 

« — En bataille! mes braves, en 
bataille! i* dit l'ombre de Napoléon. 

Et tous se sont rangés le long de 
cette large avenue déserte, et à la place 
de ces guirlandes éteintes. Alors l'em- 
pereur a levé les yeux, et son regard 
«'allongeant jusqu'à Textïémité de cette 
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ligne, a éclairé ces 600,000 hommes 
morts, portant tous an front , non plus 
le numéro de leur rég:iment, mais le 
nom d'une victoire. Ces 600,000 hom- 
mes lui présentèrent les armes ; et 
l'empereur les salua. Puis il reprit en- 
core t 

t(— Vois-tu, mon iils Napoléon, yoilà 
l'avenue qui menait autrefois à mon 
palais des Tuileries. J'ai passé vivant 
parmi tous ces héros vivants. Écoute et 
regarde; je vais te les nommer et te 
les montrer. » 

Alors, appelant au loin, il ajouta : 

« — A moi , mon fidèle Berthier, à 
mol! viens commander la manoeuvre 
et faire défiler mes beaux régiments. » 

Et Berthier, s'étant placé h la droite 
de Napoléon, donna le signal du défilé, 
les tamhonrs se mirent en tête, les mu- 
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siques s'accordèrent^ les trompettes 
soufflèrent dans leurs instruments de 
cuivre > les timbaliers frappèrent leurs 
caisses^ les chevaux se cabrèrent en 
hennissant^ et tout cet appareil guer- 
rier se mit en mouvement^ sans que 
Toreille humaine entendit le bruit de 
ces pas de géants^ ni Tharmonie de 
ces marches triomphales , car c'était la 
revue des morts qui commençait^ et 
les vivants étaient exclus. Enfin les pre- 
miers soldats arrivèrent sous Timmense 
voûte. 

<K ^ Regarde^ regarde^ mon fils Na- 
poléon : voici Desaix^ le sultan juste, 
qui est mort en me donnant une victoire 
pour gage d'adieu. Voici Kléber, le dur 
soldat , qui n'a baissé le front que de- 
vant moi, le seul à qui faie osé confier 
TËgypte et qui me Teût gardée^ si le 
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poi«;nAicL n'&M fait 66 que ir'avait pu 
Ole la oaaion qu'il avait tant cLs fois 
abofdé an lace. » 

Kiéber et Desaiz passèrent^ et des miU 
lie» de soldats après eux^ avec leur 
uniforaie déchlFé et le pantalon rayé 
tricolore, et Napoléon continua : 

<( mm Vois-tu celui qui me tend la 
main ? o'est Lannes, mon soldat et mon 
ami. Salut, salut, mon vaillant soldat» 
tn portes les drapeaux de Lodi y et tu 
tiepjis le sabre d'boniimu* de Max engo ; 
dis à la garde consulaire ([n^ je suis 
content d'elle. » 

Lannes passa, et des milliers de soU 
dais après lui, et Napoléon eonMnua : 

« ^ Regarde, mon Sis, ragaide com* 
meilspasseDatî VoieiAuga»9au, l'enlant 
du foubouxg Saio^Mancejau, le dnc 4a 
GastigU^me; il porte au^fi un drai^eau; 

16 
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ce n'est pas^ comme ceux de Lannes, 
un drapeau qu'il a pris à rennemi; 
c'est le sien , à qui il fit traverser le 
pont d'Arcole, c'est son drapeau que la 
France lui a rendu tout criblé de mi- 
traille^ ne sachant à qui le confier après 
lui. » 

Augereau passa, et des milliers de 
soldats après lui, et Napoléon conti- 
nua : 

« — Celui-là qui vient ensuite, c'est 
Lelebvre ; tu vois tous ces soldats qui 
marchent h sa suite d'un pas infatiga- 
ble, c'est ma vieille garde, ma garde 
d'Iéna. Salue ce noble soldat, mon fils; 
lui seul peut-être n'a légué à ses héri- 
tiers que l'or dont j'avais galonné son 
habit de maréchal. Près de lui un sim- 
ple capitaine, Ghambure, qui défen- 
dit avec tant d'audace la ville qpie Le- 
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febvre avait prise avec tant de courage. » 

Et comme Lefebvre était passée le 
jeune Napoléon s'écria : 

a — Qu'est cela, mon père, qu'est 
cela? 

« — Ce sont mes braves grenadiers ; 
Oudinôt n'est pas à leur tète ; Oudinot 
est enseveli dans sa vie plus profondé* 
ment que nous dans notre tombe. 

« — Et- ceux là qui viennent ensem- 
ble? 

« — Les deux Kellermann, le père et 
le fils, le seul père qui ait mérité, sans 
moi, la couronne de duc que je lui ai 
donnée ; le seul fils qui ait mérité sous 
moi de porter la couronne que j'avais 
donnée à son père. » 

Les deux Kellermann passèrent, et 
Napoléon ajouta, en montrant du doigt 
ceux dont il parlait : 



244 FRÉDBRÏC SOULÏÉ. 

« — Là, dans cette voitnTe, blessé 
comme 11 était à Wagram, Masséna, à 
qui j'ordonnais de vaincre et qui était 
toujours vainqueur: à côté de lui c'est 
Rampon, et après Rampon, rinvincMe 
32* demi-brigade, une citadelle de bra- 
ves, commandée par le plus brave, le 
bouclier de mes armées porté par un 
bras de fer. 

<( — mon père ! comme ils passent 
vite tout sillonnés de glorieuses blessu- 
res! à peine m'en avez-vous nommé un 
sur cent de tous ces illustres généraux. 

« — C'est que la nuit est courte et 
que l'heure vole. Pressez vos rang^, mes 
soldats, que je vous voie tous avant le 
jour. » 

Et l'armée défilait rapidement, sor- 
tant de l'ombre, rentrant dans l'ombre, 
'^^t à chaque division, à chaque bataille 
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qui trayenait la porte immense « un 
hourra s'élevait^ disant : 

« — Vive Tempereup ! » 

Ils virent ainsi passer les chasseurs^ 
avec leurs colbaks aux flammes pen« 
chées^ les escadrons de Polonais héris- 
sés de lances^ les hauts grenadiers sur 
lenrs grands chevaux de bataille^ les lé- 
gers vélites et les lourds dragons cou- 
rant sur les pas de Bessières* 

Puis^ c'étaient des soldats aux traits 
basanés par le soleil d'Espagne^ vain* 
queurs à Saragosse^ à Lérida, à Bada- 
joz, à Tarragone, à Tudela^ à la Goro- 
gne^ et à leur tète Pérignon^ Suchet^ 
Junot^ Dugommier^ ceux qui surent 
combattre sans ôtre guidés par le maî- 
tre de la victoire. Et comme Fempe- 
leur et son fils les regardaient pass^* 
sans cesse ainsi que les flots d'une mer 
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à qui on a livré une vaste écluse^ le 
jeune Napoléon dit à son père : 

« — Et celui-ci qui porte tant de 
gloire sur son front modeste et qui 
pleure en vous tendant les bras^ quel 
est-il, mon père? 

« — C'est mon premier fils; celui-là, 
c'est ton frère Eugène Beauhamais, 
celui qui s'était donné à moi au point 
de bénir le jour où tu es né, le jour 
qui lui enlevait une couronne. Sous ce 
titre de vice-roi, regarde, il y a un 
cœur de citoyen; sous cet uniforme si 
bravement porté, l'âme d'un sage; 
sous ce dévouement de soldat, le cœur 
et la tendresse d'un fils. Admire-le, 
en&nt, puisque tu n'as pu l'imiter, v 

Biais comme Napoléon disait cela, 
voici un tourbillon de poussière qui 
s'élève, et son fils s'écrie : 
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tt — Voyez, mon père, voyez ce che- 
val qui se cabre et qui bondit, ce sabre 
qui luit comme un éclair, ce panache 
qui domine la foule comme un drapeau. 

« — Ah! c'est Murât; le voilà, mon 
lion à la crinière ondoyante, mon lion, 
qui se battait seul contre des nuées 
d'eimemis. Doucement, doucement, 
mon beau soldat ! pourquoi courir ainsi 
devant toi? tu n'as plus 600 lieues de 
pays à conquérir au galop; pourquoi 
parles-tu à tes cavaliers et éperonnes- 
tu ton cheval? il n^ a pas d'ennemis 
derrière cette porte. Ne baisse pas ainsi 
la tète pour passer sous la voûte; si 
grand que tu sois et que je f aie fait, 
je l'ai faite encore plus haute que toi, 
roi Murât, brave Murât, soldat k cou- 
ronne. Ne regarde pas d'un œil farou- 
che ton vieil ennemi Davoust ; ne lui 
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montre pag la pointe de ton sabre^ et 
ne lui fais pas signe de venir se battre 
à récart. Ëconte Belliard^ qui te dit 
qu'un roi ne jette pas son sang à un 
duel; et parce que tu gouvemes la 
mortj parce que tu la braves à toute 
beure^ ne méprise pas celui qui s'était 
fait avare du sang de ses soldats. 

«i -- Et quel est celtd qui vient aprèi 
eux> pAle attriste^ et laissant pendre le 
long de sa cuisse le sabre recourbé que 
son bras ne peut plus soutenir? 

« ^ C'est Poniatowski, l'enfant sans 
patrie^ qui avait adopté la patrie la 
plus brave pour se croire encore dans 
la sienne; c'est Poniatovski^ le Polo- 
nais^ l'intrépide. 

<A -^ fit celui qui traîne à sa suite 
les prisonniers de toutes les batailles? 

a — C'est Rapp, toujours blessé et 
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loujoim gaéii la veille de la vietoive^ 
qui a arrosé les obamps de iMitaille de 
plus de sang qu'il n'en faudrait & la 
vie de dix hommes. Et maintenant^ 
mon filSj incline* toi et fléchis le genou.i> 

Le jeune Napoléon obéit; et Napo» 
léon ajouta^ en lui montrant au loin 
une ombre qal dominait toutes les 
autres : 

M — . Voici Ney. Avant que je lui 
eusse donné le titre de due^ il s'appe^ 
kit rinfàtigable; avant que je l'eusse 
appelé prince^ il se nommait le brave 
des braves, » 

£t^ s'adressant à lui^ l'empereur con* 
tinua d'une voix basse : 

« *^ D'où viens^tu^ mon brave Ney, 
ainsi pÂle et couvert de sang? Est^e 
de la Moscowa^ où tu promenas ta di* 
vision par le champ debataille> comme 
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une massue de géant renversant les 
corps d'armée à chaque coup que tu 
frappais? reviens-tu de ta longue mai^ 
che à travers les déserts et la faim? 
Ne sois pas ainsi aliattu^ mon brave 
Ney^ tu sais bien que je vais à toi^ et 
que j*ai pris mon bâton pour aller te 
cherchera pied dans la neige. Qupi! 
rien ne peut te rendre l'audace de tes 
jours de combats? Quelles sont donc, 
juste ciel ! ces douze blessures que tu 
n'as pas rapportées de tes vingt-deux 
campagnes? Ah! je vois^ les balles des 
vétérans de mon armée ont ouvert et 
percé cette noble etfière poitrine, qu'a- 
vaient respectée vingt batailles ran- 
gées et soixante combats. Regarde-le^ 
mon fils^ fl est mort comme un coupar 
ble, ce grand guerrier qui était un ami, 
et ce n'est pas le seul, parmi ceux qui 
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passent^ qu'on m'a tué ainsi. Yois-tu 
Labédoyère^ mon jeune brave colonel? 
ils l'ont tué! Vois-tu Brune, vois-tu 
Ramel? vois-tu les frères Faucher? la 
dernière goutte de tout le sang qu'ils 
avaient versé pour la France, c'est la 
France qui Ta versée. Mais levez le 
front, mes braves héros, l'heure est ve- 
nue où le supplice vous est compté 
comme une victoire; levez le front, et 
lisez vos noms que je consacre à l'im- 
mortalité. D 

Et Napoléon ayant baissé son épée 
jusque sous la voûte, l'éclair de gloire 
qui en jaillit fit lire à tous les héros 
leurs noms gravés dans la pierre, et 
plus profondément encore gravés dans 
l'histoire; et les morts virent ainsi ce 
que n'ont point vu les vivants. 

Puis le jour est venu, et avec les 
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ombres du eiel se sont enfuies les om- 
bre» de la tombe i et la sentinelle qui 
veillait à la porte de TArc a raconté 
comment^ durant toute la nuit^ le vent 
avait gémi avec de longs sifflements & 
travers les feuillages des Gbamps-Ëly- 
sées et sous les voûtes de l'Are de 
Triompbe. 



LE TOMBEAU 



UEMPEREUR NAPOIÉOTÎ 



Il y aTingt-einq ans^le i8 juin 1^15^ 
l'empereur Népoléon liTrait «a dernière 
bataille eontre TEurope; le Hâ Jtim, 
Napoléon déposait une seecMide fois sa 
eonronne impériale; le !29, Napoléon 
Bonaparte quittait la Malmaison; la 
IS juillet, le généiai Bonaparte mon- 
tait sur le BeOerùj^hon et était prison- 
nier des Anglais : il n'y eut pow !»•« 
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que vingt-sept jours entre le trône et 
l'exil. 

n pouvait tomber plus vite; une 
balle eût pu le frapper à Waterloo, 
mais alors il serait tombé couronné et 
répée à la main , et peut-être n'eût-on 
pas osé traîner son cadavre aux gémo- 
nies comme on y traîna sa vie. 

Gependaht la chute fut rapide ; mais 
si rapide qu'elle fut^ eUe dut avoir 
pour lui toutes les douleurs de la plus 
lente agonie ; rien ne lui manqua de 
ce qui achève les grandes infortunes. 
Il faut nous en souvenir pour que les 
folles exaspérations du passé soient im 
avertissement salutaire pour les haines 
aveugles du présent. 

n trouva la trahison dans ses con- 
seils^ il la trouva dans ses armées^ il la 
trouva dans sa famille; ministres qu'il 
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avait faits^ maréchaux cni'il avait faits^ 
pois qu'il avait Mis, tous fournirent & 
sa chute leur part d'ingratitude. 

Dans la route qu'il eut à parcourir 
entre son dernier palais et sa promit 
prison y il entendit plus d'une fois^ & 
travers les gémissements du pauvre 
peuple j les imprécations des riches 
proscrire jusqu'à sa fuite et demander 
sa tète comme celle d'un criminel. 

Tout lui disait l'anathème qui le 
poursuivait^ tout, jusqu'à ces dévoue- 
ments furtifs qui se glissaient obscuré- 
ment à ses côtés et qui lui offiradent à 
voix basse de mourir pour lui, sans que 
nul eût osé pousser ce courage jusqu'à 
le défendre tout haut. 

Si vite qu'il ait quitté cette terre de 
France, il put encore entendre l'écho 
de ces acclamations joyeuses qui ac- 
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cneillaiont l'entrée ôbb rois yaraqiMws 
de la patrie, en signe de haine oontn 
celui qui l'avait faite si grande 1 Parmi 
ces a4»]ainations, il disttugua sans 
doute les refrains f uneuz de ces faian- 
doits frénétiques quB les belles daines 
de Paris dansaient autour d^ la tente 
des oosaques» jetant ainsi à leurs pieds 
la efaasteté et la pudeur du pays , pour 
se réjouir de ce que Napolécm ne jette- 
rait plus leur fils à Rencontre de la 
knce de ces barbares, il vit aussi la 
eoide attaohée au eon de son imai^e de 
bronse et tirée par des Fram^ais ; et 
eomme si ce n'eût pas été assez d« cette 
inanité inutile, on lui infligea le der- 
nier et le plus inÊunant su^^ea , on 
décapita «a colonne ! 

11 ne faut pas l'oublier. Napoléon ne 
quitta pas la Fianee eomme uji aoble 
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proscrit, comme un yaincu respecté, il 
en fut chassé comme l'ennemi public^ 
il en fut chassé comme un fou furieux, 
comme un tigre altéré de sang, il en 
fut chassé comme un lâche, car on lui 
reprocha tout, jusqu'à sa vie, qu'il n'a* 
vait pu perdre à Waterloo, et qu'il por- 
tait avec tant de courage aux tortures 
deSainte-Hélène(l)! 

Ce qu'il souffrit dans cet exil , grâce 
à Dieu, ce n'est pas nous qui avons à 
en répondre à l'histoire. Nous avons pu 
le vouloir mort dans une heure de dé- 
lire et d'erreur, mais ce n'est pas nous 
qui pendant six ans l'avons assassiné 
jour par jour, heure par heure, minute 
par minute ; nous avons pu un instant lui 
nier sa gloire , mais nous , durant six 

(i) Voir la note page 285. 
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ans, nous ne lui avons pas disputé son 
pain et son air... enfin ^ après vingt- 
cinq ans, le jour de l'expiation est venu 
pour tous. Que l'Angleterre trouve que 
ce soit assez , pour sa justification , de 
nous rendre le cercueil de Napoléon, 
elle peut le croire, et seule elle est res- 
ponsable de son passé; mais ce n'est pas 
assez pour nous que de donner à l'em- 
pereur un tombeau aux Invalides^ 

En effet> est-ce le grand guerrier que 
vous voulez honorer en le plaçant sous 
ce dôme où pendent les drapeaux pris 
aux ennemis de la France , où veillent 
lès vétérans mutilés de nos armées ? 
mais alors il faudrait qu'il y fût seul, 
ou qu'il y fût avec d'autres que ceux 
qui y sont déjà. Que peut avoir de 
commun la tombe de Napoléon avec 
celles de Vauban et de Tttrennef Pré- 
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tendez-TOus donc le descendre au rang 
de ces grands capitaines ^ et n'a-t-il 
comme eux qu'une couronne de soldat 
sur la tête? 

S'il doit régner là en empereur^ dans 
sa mort comme dans sa vie^ donnée 
donc alors pour piédestal à sa tombe 
les tombes de tous ses généraux : ap^ 
portez-y les cendres de Masséna^ apport 
te£*-y celles d'Augereau, cellee de Le- 
fèvre^ celles de Bessières^ oell^ de 
Brune> et celles surtout d'un homme 
qu'il fit plus grand après sa mort qu'il 
ne l'a fait pendant sa vie> apportei«-y 
celles de Montebello qu'il a pleuré. 

Si l'heure a sonné du retour des exi- 
lés^ allez ledemander à Napleslatôte et 
le corps séparés de son frère Miirat^ à 
k Bavière le cadavre de son fils Beau- 
harnais > ramenez avec lui ceux qui 
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sont morts comme lui loin de la patrie. 
Si le temps est Tenu de la réhabilita- 
tion pour les proscrits^ apportez là le 
cercueil de Labédoyère^ son jeune co- 
ionel^ celui de Mouton-Duvemet, son 
brave général^ celui de Ney^ son grand 
soldat ! ramassez toutes ces tombes se- 
mées dans le monde , celle de Ponia- 
towski^aux bords glacés de la Bérésina^ 
celle de Kleber^ sous les sables brûlants 
de l'Afrique; parcourez toutes les na- 
tions y remuez tous les champs de ba- 
taille , et de toutes ces pierres tumu- 
kdres faites une base assez vaste et 
assez forte pour ne pas plier sous le 
poids de la tombe souveraine; élevez 
alors le monument de Napoléon ; éle- 
vez-le jusqu'à ce que ce dôme de pierre 
et d'or des Invalides le coiffe comme un 
casque^ et alors peut-être le grand ca- 
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pitaine aura une tombe digne de sa 
gloire militaire. 

Biais vous ne pouvez faire cela ; et 
d'ailleurs y Napoléon n Vt-il été grand 
que sur les champs de bataille? Il fut 
notre légitime souverain, dites-vous, 
et cependant il ne doit point reposer 
dans la sépulture ordinaire des rois. 

Est-ce donc parce que Napoléon n'é- 
tait point de race royale qu'il ne doit 
point reposer à Saint-Denis? A-t-on 
craint de légitimer l'élection nationale 
en la mettant au rang de la légitimité 
de droit divin , et ne consentirait-on à 
consacrer l'empire de Napoléon que 
comme un fait de son génie, et non 
conmie un droit du peuple? 

Si telle était la pensée du gouverne- 
ment, elle serait une faiblesse, elle se- 
rait une concession honteuse aux pré- 
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tentions monarehiques des souvemms 
de l'Europe , tjui veulent bien recon- 
naître Napoléon comme le pbis magni- 
fique aventurier qui ait passé sur un 
tîéne , mais qui n'entendent pas le sa- 
oFer leur égal^ même dans la tombe. 

A ce titre, ce ne seraient plus les 
droits de Napoléon qu'on méconnaî- 
trait, ce seraient ceux de la nation^ et 
ce n'est pas probablement la royauté de 
Juillet qui eût voulu laisser planer un 
tel doute sur la légitimité de pareils 
droits. 

On ne placera donc pas la tombe de 
Napoléon à Saint-Denis parce que c'est 
la sépulture ordinaire des rois, mais 
parce que véritablement elle eût été à 
l'étroit dans cette sépulture des rois or- 
dinaires. 

D'ailleurs cet bomme , qui n'eut ni 
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aneètnes ni descendants , qui fat à lui 
seul tout une dynastie , ne doit suivre 
personne à Saint-Denis^ ni attendre 
personne aux Invalides ^ il lui faut un 
monument qui ne soit qu'à lui^ qui ne 
se rattache à aucun passée et ne puisse 
ouvrir sa porte & aucun avenir, et^ sous 
ce rapport, le véritable tombeau de 
Napoléon c'est sa colonne. 

De toutes ses entreprises monumen- 
tales, c'est la seule qu'il ait conçue tout 
seul, commencée tout seul et achevée 
tout seul ; il ne fut qu'un des ouvriers 
de la Madeleine, il ne fut que le fonda- 
teur de l'Arc de Triomphe : la colonne 
seule est son œuvre tout entière, et^ de- 
puis la base jusqu'au sommet, sa gloire 
toute seule en occupe la longue spirale 
de bronze. 

Sans douta ce n'est qu'un trophée 
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ilitaire ; mais il l'a fait assez haut pour 
que du sommet^ où son image se tient 
debout^ il puisse planer sur toute cette 
capitale^ dont il voulait faire la capitale 
du monde. C'est par deux vastes en- 
trées qu'il a ouvertes qu'on arrivera à 
sa tombe. Voilà derrière lui sa rue de 
la Paix , devant lui sa rue Gastiglione, 
sa rue Mont-Thabor; à droite et à gau- 
che^ les deux ailes immenses de sa rue 
Rivoli; sa terrasse des Feuillants^ au 
bout, le Louvre qu'il a commencé et 
celui qu'il achevait ; plus loin, devant 
lui, sa longue ligne de quais si patiem- 
ment entreprise et sa caserne de la 
garde impériale si rapidement cons^ 
truite ; ici l'hôtel d'Orsay, dont il avait 
assis les fondements, 1à le palais légis- 
latif, dont il avait élevé la âiçade, près 
de son institution de la Légion-d'Hon- 
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neur^ et aux deux extrémités de la 
Seine parisienne^ *son pont d'Austerlitz 
et son pont d'Iéna; de toutes parts, 
enfin, qu'il voie du haut de son monu- 
ment tout ce qui fut son œuvre ou sa 
pensée. 

Et si ce voisinage de grandes choses 
doit réjouir cette ombre si long-temps 
exilée, le voisinage de cette ombre sera 
aussi une salutaire inspiration pour 
tout ce qui vivra sous son regard. 

Celui qui, ayant trouvé la France rui- 
née par la discorde civile et le pouvoir 
ruiné par ses banqueroutes et son im- 
probité, rendit à la France sa richesse, 
et au gouvernement son crédit, celui-là 
doit être vu de Tendroit où se régissent 
les intérêts financiers du pays. 

11 est juste aussi que nul homme ne 
puisse passer au pied de cette colonne 
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poTiT aller prendre les sceaiix de lajiu- 
tioe souTeraine^ sans se souvenir qae 
son palais touche à la tombe de celui à 
qui la France doit le code immortel qui 
la gouverne. 

Et peut-être que dans cet hôtel ^ où 
se règlent nos relations avec l'étranger, 
aucun ministre n'osera désormais faire 
tenir à la France un langage indigne 
d'elle lorsque Tombre de Napoléon 
pourra l'entendre. Sous le regard de 
cette vaste politique impériale^ tout mi- 
nistre se souviendra qu'il parle au nom 
de la grande nation ; il se souviendra 
que ce conquérant^ qui dort sous ce 
bronze conquis^ n'a tant de fois com- 
mandé la guerre que pour pouvoir or- 
donner la paix; il se souviendra que 
les traités de ce grand politique va- 
laient autant que ses batailles ; il se 
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souviendra que oe fût oomme citoyen 
français qu'il arracha au roi d'Angle* 
terre son titre de roi de France, insulte 
que la royauté légitime avait subie du- 
rant quatre siècles, et ce ministra, quel 
qu^il soit, lèvera la tète à rencontre des 
menaces des plus puissants, lorsqu'il se 
sentira à deux pas du cercueil sur le^ 
quel est placée l'épée d'Austerlitz et 
qu'enveloppe le manteau de Marengo. 

Mais ne serait-ce pas pour lui que 
vous devriez mettre ses cendres sous la 
colonne, que vous devriez le faire pour 
nous? 

Gardez, si vous le voulez, gardez dans 
vos temples fermés, dans vos caveaux 
solitaires les restes de vos habiles mi- 
nistres, ceux de vos illustres savants, 
ceux de vos fameux législateurs, ceux 
enftn de tous les grands hommes qui 
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n'appartiennent qu'à Tadmiiation de 
quelques-uns^ mais laissez au grand 
air, Mssez au grand solei]^ laissez sur 
la voie publique la tombe de Napoléon. 

Vous savez bien que sa gloire n'est 
pas de celles qui s'arrêtent à certains 
horizons bornés^ elle est comme la lu- 
mière du soleil , qui pénètre avec le 
môme édat sous le marbre des palais 
et sous le chaume des cabanes ; nous la 
comprenons tous comme nous compre- 
nons le jour^ et c'est au nom de la po- 
pularité de cette gloire que nous de- 
mandons la popularité de sa tombe. 

Souvenez-vouiaussi que l'égalité fut 
la loi de son règne : c'est pour cela qu'il 
fut notre héros; c'est pour cela qu'il 
est resté si grand et si saint dans nos 
souvenirs; c'est pour cela qu'il y a dans 
nos cœurs im culte enthousiaste et pro- 



LE TOBfBBAU DE l'EMFEREUR. . 269 

fond pour sa mémoire ; c'est pour cela 
que 'son tombeau doit être également 
accessible au plus petit conmie au plus 
grand 9 au plus pauvre comme au plus 
riche, au dernier comme au premier 
de la nation ; c'est pour cela que, nous 
autres gens du peuple, nous ne voulons 
pas avoir besoin d'une entrée de faveur 
pour aller nous agenouiller sur le sé- 
pulcre de notre empereur à tous. 

Napoléon doit être sous sa colonne 
pour y être seul ; il doit être sous sa 
colonne pour être au milieu de tous : 
Il est sorti du peuple, il faut qu'il re- 
tourne au peuple. 

Vous craignez, dites-vous, de livrer 
sa tombe à l'indifférence de la multi- 
tude qui passe ; que ne craignez-vous 
de la reléguer dans une solitude où ne 
passera personne? Si le souvenir de 
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l'empereur doit périr h ce point , que 
sa présence soit oubliée quelque part, 
qu'importe que ce soit dans le bruit 
que la foule ou dans le silence que 
l'abandon fera autour de son monu- 
ment? 

D'ailleurs > vous savez bien que de- 
puis longtemps le doigt du peuple a 
marqué la place de ce tombeau; et 
vous savei bien aussi qu'il n'est aucune 
réunion d'esprits si distingués qu'ils 
soient, auoun tribunal de juges si 
éclairés qu'ils puissent être, aucun con- 
seil de sages quelle que soit leur expé- 
rience , qui puissent mettre dans 
un pareil choix une plus haute con- 
venance, une plus exacte justice, une 
]^us reUgieuse grandeur que ce su- 
blime bon sens populaire que Dieu a 
donné aux masses, pour que perioaoe 
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nd fût plus grand que tout le inonde» 
Et ce bon sens souverain > il y a 
longtemps qu'il a dit : que la colonne 
de Napoléon devait être le tombeau de 
Napoléon. 

Sire, lorsque cette pensée vous est 
venue de nous rendre les cendres de 
notre empereur mort, Dieu vous a 
donné Une de ces inspirations avec les- 
quelles on parle au cœur du peuple, et 
qui étaient le génie de Napoléon. Mi- 
idstres qui ave^ fait une loi de cette 
pensée, députés et pairs qUl êtes appe- 
lés à la consacrer, il vous Sera tenu 
eompte de cette nobl^ réparation. 

Teneï, croyee^nous, ce n'est pas tou- 
jours par la juste répartition d'une 
froide justice, par la stricte économie 
de quelques deniers publies, par la ré*- 
jularité sévère d'un dev(^ accompli. 
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(pie Ton remue dans le cœur du peuple 
ces sympathies profondes qui font les 
grands dévouements, ce n'est pas avec 
un morceau de pain exactement coupé 
à la faim du pauvre qu'on apaise les 
tumultes de la pauvreté; c'est le plus 
souvent avec une larme de frère don- 
née à ses douleurs, avec un mot de père 
qui parle à ses enfants, c'est quelque- 
fois avec un cercueil qu'on rend à sa 
religion. 

Eh bien! faites donc cet acte tout 
entier comme il doit être fait; ne lui 
imposez ni murailles étroites^ ni res- 
trictions peureuses, ni considérations 
froidement calculées; suivez en plein 
torrent cet élan national qui vous a 
portés vers une noble action^ et abor- 
dez-la sans peur. 

Et vous^ prince qui avez été choisi 
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pour cette sainte mîssion, partei, nos 
TGBttx vous suivront; parteK^ ne tedou« 
tez ni les vents ni les orages, car le oiel 
est pour les pieuses entreprises. 

Vous êtes heureux, Jeune homme, 
que le sort vous ait marqué pour un si 
illustre voyage. Il y a là pour vous une 
renommée plus assurée et plus durable 
que celle que vous pourriez acheter 
dans les combats, au prix même dé 
votre sang. Si fier et si brave que vous 
puissiez être, acceptez avec orgueil cé 
patronage de la mort qui vous fera vi- 
vre dans le souvenir du peuple : c'est 
le privilège des grands hommes de sa- 
crer d'un nom immortel quiconque a 
touché à leur immortalité. 

Partez, prince, emmenez avec vous 
06 pieux vieillard qui s'appelle Las- 
Cases, et qui se souvint que ce nom 

18 
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est un nom de résignation et de dé- 
vouement^ et qui^ après ce Las-Cases 
qui se voua à l'infortune d'un peuple^ 
se Youa^ lui^ à l'infortune d'un homme 
grand comme im peuple. 

Que Gourgaud vous suive ^ ce fils 
pieux qui ne pouvait parler qu'en pleu- 
rant de sa > mère ^ qu'il avait quittée 
pour Napoléon^ mais qui ne pleurait 
pas lorsqu'il en parlait à l'exilé. 

Emmenez avec vous cet illustre Ber- 
trand^ qui lui avait fait ime famille de 
sa famille^ et dont il prit souvent les 
deux fils sur ses genoux^ en pensant 
que le ^ien, qu'il ne devait plus revoir, 
devait être de leur âge. 

Ouvrez votre vaisseau à tous ceux 
qui furent de son malheur; le nombre 
n'en est pas si grand qu'il puisse ezx 
retarder la marche; et^ lorsque vous se^ 
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rez arrivés dans cette île solitaire, q[uand 
vous serez descendus sur cette terre 
brûlée, quand vous entrerez dans cette 
vallée obscure où git son cercueil, tom- 
bez à genoux et pleurez sans rougir de 
vos larmes et de votre prosternation, 
car vous serez les premiers qui lui di- 
rez la douleur et le respect de la patrie. 
Vous emportez les larmes et l'adoration 
de la France dans votre cœur ; soyez 
ses dignes représentants en face de cette 
majesté morte. 

Partez et hâtez-vous, prince, car déjà 
nous vous attendons. Songez qu'il en 
reste bien peu de ceux qui l'ont vu as- 
sis sur son trône et sur son cheval de 
bataille, et que le temps va vite pour 
ceux qui se sont usés à le suivre. 

Qu'il retrouve encore sur le sol de la 
France quelques-uns de ses vieux lieu- 
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tenants pour le saluer de Vépéé qu'A 
lenf a donnée ; pour que Soult, Oudl- 
not, Moncey, Victor, ses quatre vieux 
maréohauT, puissent être les rois d'ar- 
mes de cet impérial convoi. Allez vite, 
Monseigneur, car, si impatieîite que 
soit votre jeunesse, il y a déj à dé vieilles 
poitrines où le cœur bat plus vite que 
le vôtre à la pensée de le revoir; il y a 
dans nos palais, dans nos maisons, dans 
nos chaumières, des puissants que vous 
avez faits, des citoyens rendus depuis 
vingt ans aux travaux de la paix, des 
laboureurs retournés à leurs champs 
qui ne se souviennent déjà plus que du 
Jour oii ils ont été ses soldats; et tous 
ceux-là vous attendent déjà si impa- 
tiemment, qu'ils ont peur de mourir 
avant le jour sacré. 
Partez, et lorsque vous ramènerez 
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son c^ycueil, souvenez^vous que, par 
une de ces saintes prédilections qui sont 
comme une prévision divine de l'ave- 
nir. Napoléon avait aimé Ossian entre 
tous les poâtes. Cette vague religion 
des morts courant sur les nuages et en* 
veloppant la vie de fantômes aimés, 
charmait cet esprit sévère et droit; ces 
voix aériennes, gémissant dans les bru^- 
mes de la nuit, faisaient résonner un 
éoho mélancolique dans ce cœur qui se 
gonflait d^aise au bruit du canon et 
aux fanfares des trompettes. 

Oh! Dieu le permettra, sans doute 
pour flatter cette rêverie du héros ; et 
dans une de ces nuits du tropique, où 
la lune rend Tobscurité transparente, 
vous verrez glisser autour de votre vais- 
seau, et sur cet océan qui vous portera 
vers la France^ un autre océan d'om» 
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bres vaporeuses qui lui feront un noc- 
turne cortège. 

Là courront, en avant et en arrière 
du navire, et sur leurs chevaux d'é- 
cume, emportés par le vent, ses dragons 
échevelés, ses lanciers aux piques pa- 
voisées, ses guides avec leurs dolmans 
flottant comme des drapeaux, ses gre- 
nadiers qui marchaient comme un mur 
armé. D'autres le suivront aussi nom- 
breux et aussi rapides, ses lourds cui- 
rassiers aux armes d'acier resplendis- 
sant, ses légers vélites avec leurs col- 
backs aux flammes éclatantes, ses élé- 
gants hussards aux uniformes bigarrés, 
et sa savante artillerie qui a si souvent 
fait taire la foudre. 

Et quelque nombreux que soient ces 
bataillons, il ne manquera point d'il- 
lustres chefs pour les commander. 
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Berthier les conduit et ordonne la 
marche; Berthier^ le grand chef de 
rétat-major de Tempereur, celui qui 
fut un illustre général par cela seul 
qu'il eut Tintelligence de son génie. 

Voici Desaiz, le sultan juste^ qui est 
mort en donnant à la France une vic- 
toire pour adieu. 

Voici Kléber, le dur soldat, qui n'a 
baissé le front que devant Napoléon, et 
qui lui eût gardé TÉgypte, si le poi- 
gnard n'eût fait ce que n'avait osé le 
canon, qu'il avait tant de fois abordé 
en face. 

Celui-ci, c'est Lannes, son soldat et 
son ami : il porte les drapeaux de Lodi; 
il tient le sabre d'honneur de Marengo ; 
il mène par la main la victoire d'Essling. 

Celui-là, c'est Augereau, l'enfant du 
faubourg Saint-Marceau, le duc de Cas- 
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tfglione. porte aussi un df apdau ; mais 
ce n'est pas, comme ceux de Lannes^ 
des drapeaux pris à rennemi : c'est son 
drapeau à qui il fit traverser le pont 
d'Arcole; c'est son drapeau que ]a 
France lui a rendu tout criblé de mi- 
traille^ ne sachant à qui le confier après 
lui. 

Venez, Lefebvre, venez à la tôte de 
votre vieille garde, né pauvre et mort 
pauvre^ vous, vainqueur et duc de 
Dantzick. 

Ces deux qui se tiennent par la main, 
ce sont les deux Kellermann, le père et 
le fils : le père qui avait mérité avant 
Napoléon le bâton de maréchal qu'il lui 
donna, le fils qui avait mérité sous Nar 
poléon d'hériter de cet insigne qu'il ne 
lui donna pas. 

Là, toujours blessé et toujours vain» 
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qnefiir» c'est MaMéna, que la viotôire 
aimait comme son en&nt; près de lui^ 
Rampon etson invincible demi^brigade^ 
une citadelle de braves commandée par 
le plus brave, le bouclier de Tannée 
porté par un bras de fer. 

Ici, Suobet; plus loin, Pérignon, Jur 
not, Dugommier, Foy, avec leurs sol»- 
dats basanés par le soleil de TEspagne, 
et vainqueurs à Saragosse, à SéviUe, à 
Tudela, à Badajoa, à Tarragone. 

Celui qui porte si modestement aa 
gloire, c'est Beaubarnais, qui fut son 
fils : âme cbaste et forte, courage iné- 
branlable, dévouement sans mesure. 

Celui qui porte si bautainement sa 
tête et si fièrement ses armes, celui qui 
fait voler la poudre des flots sous son 
obeval bondissant, c'est Murât, le lion 
de l'armée, & la obevelure ondoyanto. 
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qui se battait seul contre des milliers 
d'ennemis^ qui s'enivrait de poudre et 
de fanfares^ et qui jetait la vie de ses 
soldats à la bataille avec le même dé* 
dain qu'il y jetait la sienne. 

Après lui^ le prudent et sévère Da- 
voust, qui ménageait le sang des hom- 
mes et ne le livrait qu'à des victoires 
certaines. 

Après encore^ le beau Poniatowski^ 
l'enfant sans patrie^ le brave soldat qui 
avait adopté la patrie des braves pour 
croire encore à la sienne. 

Non loin^ Rapp^ qui a arrosé tous les 
champs de bataille de son sang^ de plus 
de sang qu'il n'en eût fallu à la vie de 
dix hommes. 

Voici Ney^ le géant de la Mosoowa^ 
qui renversait des corps d'armée à cha- 
que coup qu'il frappait. Ne cachez pas 
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ces douze blessures que vous n'avez pas 
rapportées de vos yingtnleux campa- 
gnes^ monsieur le maréchal^ levez la 
tête, car le jour est venu où le supplice 
vous sera compté comme une victoire. 

Voici Lamarque, qui avait souffleté 
Hudson Lowe de son épée à Tile de 
Gaprée, avant que l'enfant de Las-Cases 
ne Teût souffleté de sa cravache à Lon- 
dres. 

En voici encore jusqu'au bout de 
l'horizon... 

Mais il nous serait impossible de vous 
les nommer tous, prince; c'est à peine 
si le monument colossal de TArc de 
Triomphe a eu assez de place poiir tous 
leurs noms, et l'histoire elle-même sera 
un jour embarrassée dans ce dénom- 
brement de grands noms et d'héroïques 
actions. Mais vous les verrez autour de 
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voui avec leurs viotoiies; ila se lèTe* 
ront tous de leurs tombes pour lui foire 
sur rOcéau uu cortège à sa taille ^ et 
vous entendrez frissonner les voiles de 
votre navire au souffle silencieux de 
leur vol nocturne. 

Et puis^ au bout de ce pieux pèleri* 
nage, vous trouverez des populations 
qui vous salueront de leurs cris. Voua 
serez honoré, pour l'avoir accompagné, 
comme si vous avies combattu avec 
lui; vous serez béni et vous serez aimé 
pour avoir été respectueux envers sa 
cendre : et pour avoir veillé son tom* 
beau, votre nom sera écrit dans le 
cœur du peuple. 

Ailes, Monseigneur,âllei, et souvenez* 
vous que vous avez à remplir une des 
plus magnifiques pages de Thistoire. 



NOTE POUR LA PAGE 257. 



Le peuple encor le révère. 

BÉaANGEB. 



En 1815, les classci supérieures de la so- 
ciété , nous dit-on , détestaient Napoléon ; si 
cela est vrai, il est vrai aussi que le peuple 
ne s'est jamais détaché de lui; nous en 
donnerons pour preuve ce témoignage d'un 
homme qu'on n'accusera pas de flatterie , de 
Benjamin Constant (1 ), lorsqu'il parle d'un en- 
tretien qu'il eut avec lui au moment de son 
abdication, pendant que Napoléon parlait de 
dissoudre ta chambre qui avait prononcé 
sa déchéance : 

« Gomme si le hasard, noua dit Benjamin 
Constant, eût voulu fortifier Napoléon dans 
la sentiment des ressources que lui promet- 
tait cette résolution désespérée au moment 
où il comparait ses forces avec celles de ses 
adversaires, l'avenue de Marigny retentit des 

(l) Mémoires sur tes Ceiit-Jours. 
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cris de Vive V empereur î Une foule d'hom- 
mes, pour la plupart de la classe indigente et 
laborieuse, se pressait dans cette avenue, 
saisie d'un enthousiasme en quelque sorte 
sauvage, et tentant d'escalader les murs de 
rÉIysée pour offrir à Napoléon de Tentourer 
et de le défendre. Ces cris, poussés jadis au 
milieu des fêtes, au sein des triomphes, et se 
mêlant tout à coup à notre entretien sur l'ab- 
dication, formaient un contraste qui me pé- 
nétra d'une émotion profonde. Bonaparte 
promena quelque temps ses regards sur cette 
multitude passionnée. « Vous le voyez , me 
« dit-il, ce ne sont pas là ceux que j'ai com- 
« blés d'honneurs et de trésors. Que me doi- 
« vent-ils ceux-ei ? Je les ai trouvés, je les ai 
« laissés pauvres. L'instinct de la nécessité 
« les éclaire, la voix du pays parle par leur 
« bouche; et si je le veux, si je le permets, 
« la chambre rebelle, dans une heure elle 

« n'existera plus Mais la vie d'un homme 

« ne vaut pas ce prix ; je ne suis pas revenu 
« de l'tle d'Elbe pour que Paris fût inondé de 
« sang. » 

Dans un autre passage Benjamin Constant 
(lit encore : 

« Autant la portion inférieure de la société 
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était déYoaée à Bonaparte, autant la portion 
mitoyenne était défiante. » 

D'ailleurs, comment accorder qu'il îdi haï 
de tout le monde avec l'anecdote suivante qui 
m'a été racontée par une personne que je 
dois être autorisé à croire, puisqu'elle n'est 
pas bonapartiste. 

Au moment où les jeunes gens de Paris 
combattaient à Montmartre comme des lions, 
ils apprennent l'abdication de Napoléon ; l'un 
d'eux, qui était un ami de famille de la per- 
sonne qui m'a raconté cette anecdote, rentra 
dans Paris, le désespoir dans le cœur, en 
s'écriant : « Le gueux, le coquin, le scélérat, 
le monstre! nous nous faisons hacher pour 
lui et il abdique!... » Il devenait fou. 

Gomment, dis-je, accorder qu'un homme 
qui inspirait encore d'aussi sublimes dévoue- 
ments et d'aussi vifs chagrins fût détesté 
comme quelques personnes le prétendent ? 

Voici, du reste, ce que pensait Napoléon 
lui-même, à Sainte-Hélène, de cette mémo- 
rable époque. Ou traitait devant l'empereur 
la question de savoir si, au retour de Water- 
loo, il eût pu renvoyer le Corps législatif et 
sauver la France sans lui. M. de Las-Cases 
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soutenait que Napoléon aurait presque in- 
failliblement succombé dans la tentatite. 

« Eh bien ! c*est aussi mon avis, a repris 
Tempereur; mais est-il bien sûr que le peuple 
français sera juste envers moi? ne m'acco- 
fiera-t-ii pas de lavoir abaudonné ? L'histoire 
décidera; je suis loin de la redouter, je Tio- 
yoque. 

« Et moi-même, me suis-je demandé quel- 
quefois , ai-je bien fait, pour ce peuple mal- 
heureux, tout ce qu'il avait droit d'attendre ? 
Il a tant fait pour moi ! Saura-t-il, ce peuple, 
tout ce que m'a coûté la nuit qui précéda ma 
dernière décision, cette nuit des incertitudes 
et des angoisses? » 

Mémorial, 

Je pourrais citer mille autres faits. Son 
prodigieux retour de ille d'Ëlbe, trois mois 
auparavant, n'est-il pas un exemple frappant 
de sa popularité ? Gilons encore Benjamin 
Constant auquel Napoléon disait déjà à cette 
époque : 

« Sachez que ma popularité est immense^ 
Incalculable ; car, quoi qu*on en veuille dire» 
«Partout le peuple m'aime et m'estime; son 
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gros bon sens remporte sur la malYcillance 
des salons et la métaphysique des niais; il 
me suivrait en opposition de tous tous. Gela 
▼ous étonne , et pourtant il en serait ainsi. 
C'est qu'il ne connaît que moi : c'est par moi 
qu'il jouit sans crainte de tout ce qu*il a ac- 
quis ; c'est par moi qu'il voit ses frères , ses 
fils indistinctement avancés, décorés, enri- 
chis; c'est par moi qu'il voit ses bras facile- 
ment et toujours employés, ses sueurs ac- 
compagnées toujours de quelques jouissances ; 
il me trouve toujours sans injustice, sans pré- 
férence. Or, il voit, il touche, il comprend 
tout cela et rien de plus, rien surtout de la 
métaphysique 

« Le peuple, ou, si vous Taimez mieux, la 
multitude, ne veut que moi; ne l'avez-vous 
pas vue cette multitude se pressant sur mes 
pas , se précipitant du haut dos montagnes, 
m'appelant, me cherchant, me saluant? A ma 
rentrée de Cannes ici, je n'ai pas conquis, j'ai 
administré... Je ne suis pas seulement, comme 
on l'a dit, l'empereur des soldats, je suis celui 
des paysans, des plébéiens, de la France... » 

n est certain que malgré tout ce qu'on a 
voulu dire de son despotisme, Napoléon n'était 

19 
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tRlmé qii« de bons sentiments, quHl Toalait 
le bien-être de U Franee et je dirai même de 
l'Europe entière ; mais nous dirons avec ces 
proverbes, maiinies ou dictons populaires : 

« Le succès justifie tout. 

« En tout il faut voir la fin. 

« C'est la fin qui couronne rœuTre. » 

Or, il ne faut pas Toublier, Napoléon n*a 
pu achever son œuvre, et la calomnie, la mé- 
disance et la haine ont eu beau jeu ! 

41 II. ma fallait vaincre à Moscou, disait-il à 
$te<^0^1àne, glor» j'aurais réconcilié les peu- 
pies avec les rois, et tout se serait arrangé* » 

C'eût été alors que nous eussions pu dire 
VI ne cet autre proverbe : 

« Tout ei^t bien qui finit bien. » * 



Disons>)e en terminant, l'histoire des der- 
nières années de l'empire est une douloureuse 
histoire, qui, peur tout Français qui aime son 
pays, ne peut être lue qu'un mouchoir à la 
main. 

AaTHUR DtlANOUI. 

dférriQrlSSU. 
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COMME QUOI 

MrOLBON N'A JAMAIS EXISTÉ 



Napoléon Bonaparte^ dont on a dit 
et écrit tant de choses^ n'a pas même 
existé. Ce n'est qu'un personnage allé- 
gorique. C'est le soleil personnifié ; et 
notre assertion sera prouvée si nous 
faisons voir que tout ce qu'on publie 
de Napoléon le Grand est emprunté du 
"^^ grand astre. 
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Voyons donc sommairement ce qu'on 
nous dit de cet homme merveilleux. 

1° On nous dit : 

Qu'il s'appelait Napoléon Bonaparte ; 

Qu'il était né dans une île de la Mé- 
diterranée ; 

Que sa mère se nommait Letitia ; 

Qu'il avait trois sœurs et quatre 
frères , dont trois furent rois ; 

Qu'il eut deux femmes, dont une lui 
donna un fils ; 

Qu'il mit fin à une grande révolu- 
tion; 

Qu'il avait sous lui seixe matéchatix 
de son empire , dont douze étaient en 
activité de Bervioé ; 

Qu'il triompha dans le Midi, et qu'il 
sucoomba dans le Nord ; 

Qu'enfin, après un règne de dou^e 
ans, qu'il avait commencé ôn venant 
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de rOHent^ il «'en alladispaiaitré dann 
les mers occidentaleéi 

Reste donc & saroir si oed diifétente» 
particularitée sont empm&tées du so^ 
leii^ et nous espérons que quiconque 
lira cet écrit en sera cont^nou» 

Et d'abord 5 tout le monde sait que 
le soleil est nommé Apollon par le» 
poètes ; or la différence entre Apollon 
et Napoléon n'est pas grande, et elle 
paraîtra encore bien moindre si on re- 
monte h la signification de ces t^oms ou 
à leur origine. 

11 est constant que le mot Apollon si- 
gnifie exterminateur ; et il parait que 
ce nom fut donné au soleil par les 
Grecs, à cause du mal qu'il leur fit de- 
vant Troie, où une partie de lefur ar- 
mée périt par les cbaleurs excessives 
et par la contagion qui en résulta^ Ion 
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de l'outrage fait par Agamemnon à 
Ghrysès^ prêtre du Soleil^ comme on 
le voit au commencement de l'Iliade 
d'Homère ; et la brillante imagination 
des poètes grecs transforma les rayons 
de Tastre en flèches enflammées que le 
dieu irrité lançait de toutes parts ^ et 
qui auraient tout exterminé si^ pour 
apaiser sa colère^ on n'eût rendu la li- 
berté à Chryséis^ ûlle du sacrificateur 
Chrysès. 

C'est vraisemblablement alors et pour 
cette raison que le soleil fut nommé 
Apollon. Mais^ quelle que soit la cir- 
constance ou la cause qui a fait donner 
à cet astre im tel nom^ il est certain 
qu'il veut dire exterminateur. 

Or Apollon est le même mot qa'Apo- 
Um. Ils dérivent de Apollyo (AicoXXvw), 
ou ApoUô (AiroXcw), deux verbes grecs 
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qui n'en font qu'un^ et qui signifient 
perdre^ tuer^ exterminer. De sorte que^ 
si le prétendu héros de notre siècle 
s'appelait Apoléon, il aurait le môme 
nom que le soleil, et il remplirait d'ail- 
leurs toute la signification de ce nom ; 
car on nous le dépeint comme le plus 
grand exterminateur d'hommes qui ait 
jamais existé. Mais ce personnage est 
nommé Napoléon, et conséquemment 
il y a dans son nom une lettre initiale 
qui n'est pas dans le nom du soleil. 
Oui, il y a ime lettre de plus, et môme 
une syllahe ; car, suivant les inscrip- 
tions qu'on a gravées de toutes parts 
dans la capitale, le vrai nom de ce pré- 
tendu héros était Néapoléon ou Néapo- 
U(m. C'est ce que l'on voit notamment 
sur la place de la coloime Vendôme. 
Or, cette syllabe de plus n'y met 
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auctmé dilTéreiice. Cette dylkbe est 
grecque sans dotite^ comme le i^ste 
du nom, et, en grec, wë (vt?), ou nai 
(vat), est une des plus grandes affirma- 
tions, que nous pouvons rendre par 
le mot véritablement. D'où il suit que 
Napoléon signifie : véritable extermi- 
nateur, véritable Apollon. C'est donc 
véritablement le soleil. 

Mais que dire de son autre nom ? 
Quel rapport le mot Bonaparte peut-il 
avoir avec Tastre du jour? On ne le 
voit point d'abord ; mais on comprend 
du moins que, comme bona parte si- 
gnifie bonne partie, il s'agit sans doute 
là de quelque chose qui a deux parties. 
Tune bonne et l'antre mauvaise; de 
quelque chose qui, en outre, se rap- 
porte au soleil Napoléon. Or, rien ne 
se rapporte plus directement au soleil 
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que les effets de sa révolution dluttie, 
et ces effets sont le jour et la nuit, la 
lumière et les ténèbres ; la lumièVB que 
sa présence ph)duit^ et les ténèbres qui 
prévalent dans son absence ; c'est une 
allégorie empruntée des Perses. C'est 
l'empire d^Oromaze et celui d' Arimane> 
l'empire de la lumière et des ténèbres, 
l'empire des bons et des mauvais gé- 
nies. Et c'est à ces derniers, c'est aux 
génies du mal et des ténèbres que l'on 
dévouait autrefois par cette expression 
imprécatoire : A6t in malam partem. 
Et si par mala parte on entendait les 
ténèbres, nul doute que par bona parte 
on ne doive entendre la lumière ; c'est le 
jour, par opposition à la nuit. Ainsi on 
ne saurait douter que ce nom n'ait des 
rapports avec le soleil, siirtout quand on 
le voit assorti avec Napoléon, qui est le 
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soleil lui-même^ comme nous venons 
de le prouver. 

2*^ Apollon^ suivant la mythologie 
grecque^ était né dans ime lie de la 
Méditerranée (dans Tile de Délos) ; aussi 
a-t-on fait naître Napoléon dans une île 
de la Méditerranée, et de préférence on 
a choisi la Corse, parce que la situation 
de la Corse, relativement à la France , 
où on a voulu le faire régner, est la 
plus conforme à la situation de Délos 
relativement à la Grèce où Apollon 
avait ses temples principaux et ses 
oracles. 

^ausamaSy il est vrai, donne à Apol- 
lon le titre de divinité égyptienne; 
mais, pour être divinité égyptienne, il 
n'était pas nécessaire qu'il fût né en 
Egypte; il suffisait qu'il y fût regardé 
comme un dieu, et c'est ce que Pausa- 
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nias a voulu nous dire ; il a voulu nous 
dire que les Égyptiens l'adoraient ^ et 
cela encore établit un rapport de plus 
entre Napoléon et le soleil ; car on dit 
qu'en Egypte Napoléon fut régardé 
comme revêtu d'uji caractère surna- 
turel^ comme Tami de Mahomet^ et 
qu'il y reçut des hommages qui te- 
naient de Tadoration. 

3<> On prétend que sa mère se nom- 
mait Letitia. Mais sous le nom de Leti- 
fia, qui veut dire la joie, on a voulu 
désigner l'aurore^ dont la lumière nais- 
sante répand la joie dans toute la na- 
ture ; l'aurore^ qui enfante au monde 
le soleil^ comme disent les poètes^ en 
lui ouvrant^ avec ses doigts de roses ^ 
les portes de l'Orient. 

Encore est-il bien remarquable qne^ 
suivant la mythologie grecque^ la mère 
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d'ApoUon a'$pp^t Uêo, ou hé\à 
fA>3Tw). Mais pi de Leto les RomÀiiip fl- 
fent lahnet, mère d'ApoUoa, on a 
mieux «imé^ Û9,m notre siè^ en f^re 
JMUia, parce que 2(B^Wa est le subti»»- 
ti£ du verbe loUer ou de ri^usité UMeo, 
qui voulait dire iuspirer la joie. 

Il eit doue oertain que cette L^fitia 
est prise^ comme sou fils? <laos la my- 
thologie grecque. 

4* D'après ee qu'on eu raconte , oe 
fils de Letitia avait trois soBurs^^ et il 
est indubitable que ces trois cgquvb sont 
les trois Grâ«es^ qui^ avec les Muses, 
leurs compagnes, Mpaient ^ornement 
et les charmes de la «our d'Apollon, 
leur frère. 

5° On dit que ee moderne Apollon 
avait quatre frères. Or, ces quatre frè- 
res sont les quatre sais^ms de l'année. 
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eomme nous allons le prouver, liais 
d'abord qu'on ne s'effarouche point en 
voyant les saisons représentées par des 
hommes plutôt que par des femmes. 
Cela ne doit pas même paraître nou« 
voau;, car, en français, des quatre sai^ 
sons de Tannée, une seule est fémi- 
nine, c'est l'automne; et encore nos 
grammairiens sont peu d'accord à cet 
égard. Mais en latin autumnus n'est pas 
plus féminin que les troi^ autres sai-^ 
sons ; ainsi, point de difficulté là-dessus. 
Les quatre frères de Napoléon peuvent 
i>eprésenter les quatre saisons de l'an- 
née; et ce qui suit va prouver qu'ils 
les représentent réellement. 

Des quatre frères de Napoléon, trois, 
dit^n, furent rois; et ces trois rois 
sont le Printemps, qui règne sur les 
fleurs; l'Été, qui règne sur les vam- 
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sons ; et rAutomne^ qui règne sur les 
fruits. Et comme ces trois saisons tien- 
nent tout de la puissante influence du 
soleil, on nous dit que les trois frères 
de Napoléon, il y en eut xm qui ne fut 
point roi, c'est parce que, des quatre 
saisons de Tannée, il en est une qui ne 
règne sur rien : c'est l'hiver. 

Mais si, pour infirmer notre paral- 
lèle, on prétendait que l'hiver n'est pas 
sans empire, et qu'on voulût lui attri- 
quer la triste principauté des neiges et 
des frimas, qui, dans cette fâcheuse 
saison, blanchissent nos campagnes, 
notre réponse serait toute prête : c'est, 
dirions-nous» ce qu'on a voulu nous in- 
diquer par la vaine et ridicule princi- 
pauté dont on prétend que ce frère de 
Napoléon a été revêtu après la déca- 
dence de toute sa feonille, principauté 
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qu'on a attachée au viUaga de Caninù, 
dd préféveqce à tout autre, parœ que 
e«fnna vient de caouy qui veut dire les 
cheveux blanes de la froide vieillesse, 
ee qui rappelle lliiver. Car, aux yeux 
des poètes, les forêts qui couronneut 
nos coteaux en sont la chevelure ; et 
quand Thiver les couvre de ses frimas, 
ce sont les cheveux blancs de la nature 
délailkqte, dans la vieillesse d^ Tan* 
née : 

Gumf eUdtts oreftoit canif in moatibiia bamor. 

Ainsi, le prétendu prince de Canino 
n'est que l'hiver personnifié ; l'hiver 
qui commence quand il ne reste plus 
rien des trois belleft saisons, et que le 
soleil est dans le plus grand éloigne* 
ment de nos contrées envahies par les 

20 
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fougueux enfants du Nord, nom que les 
poètes donnent aux vents qui^ venant 
de ces contrées^ décolorent nos campa- 
gnes et les couvrent d'une odieuse blan- 
cheur ; ce qui a fourni le sujet de la fa- 
buleuse invasion des peuples du Nord 
dans la France^ où ils auraient fait dis- 
^raitre un drapeau de diverses cou- 
leurs^ dont elle était embellie ^ pour y 
substituer im drapeau blanc qui l'au- 
rait couverte tout entière, après Téloi- 
gnement du fabuleux Napoléon. Mais 
il serait inutile de répéter que ce n'est 
qu^un emblème des frimas que les vents 
du Nord nous apportent durant l'hiver, 
à la place des aimables couleurs que le 
soleil maintenait dans nos contrées, 
avant que par son déclin il se fût éloi- 
gné de nous ; toutes choses dont il est 
facile de voir l'analogie avec les fables 
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ingénieuses que Ton a imaginées dans 
notre Biècle. 

6° Selon les mêmes fables, Napoléon 
eut deux femmes; aussi en avait-on 
attribué deux au Soleil. Ces deux fem- 
mes du Soleil étaient la Lune et la 
Terre : la Lune, selon les Grecs (c'est 
Plutarque qui l'atteste), et la Terre, 
selon les Égyptiens; avec cette diffé- 
rence bien remarquable que , de l'une 
(c'est-à-dire de la Lime), le Soleil n'eut 
point de postérité, et que de l'autre il 
eut un fils, un fUs unique ; c'est le petit 
HoruSy fils d'Osiris et d'isis, c'est-à-dire 
du Soleil et de la Terre, comme on le 
voit dans l'Histoire duCiel, 1. 1, page 61 
et suivantes. C'est une allégorie égyp- 
tienne, dans laquelle le petit Horus, 
né de la Terre fécondée par le Soleil, 
représente les fruits de l'agriculture ; 
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et préoisément on a placé la naissance 
du prétendu fils de Napoléon au 20 
mars, à Téquinoxe du printemps, parce 
que c'est au printemps que les produc- 
tions de l'agriculture prennent leur 
grand développement. 

7® On dit que Napoléon mit fin à 
un fléau dévastateur qui terrorisait 
toute la France, et qu'on nomma Thy- 
dre de la révolution. Or, une hydre 
est un serpent, et peu importe l'espèce, 
surtout quand il s'agit d'une fable. 
C'est le serpent Python, reptile énorme 
qui était pour la Grèce l'objet d'une 
extrême terreur, qu'Apollon dissipa en 
tuant ce monstre, ce qui fat son pre- 
mier exploit ; et c'est pour cela qu'on 
nous dit que Napoléon commença son 
règne en étouffant la révolution fran- 
çaise, aussi chimérique que tout le 
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reste ; car on voit bien que r&vohUion 
est emprunté du mot latin revolutus, 
qui signale un serpent roulé sur lui- 
môme. C'est Python^ et rien de plus. 
8° Le célèbre guerrier du xa* siècle 
avait dit-on^ douze maréchaux de son 
empire à la tête de ses armées^ et quatre 
en non-activité. Or, les douze premiers 
(comme bien entendu) sont les douze 
signes du zodiaque^ marchant sous les 
ordres du soleil Napoléon, et comman- 
dant chacun Une division de l'innom- 
brable armée des étoiles, qui est appe- 
lée milice céleste dans la Bible, et se 
trouve partagée en douze parties, cor- 
respondant aux douze signes du zo- 
diaque. Tels sont les douze maréchaux 
qui, suivant nos fabuleuses chroniques, 
étaient en activité de service sous l'em- 
pereur Napoléon; et les quatre autres^ 
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vraisemblablement^ sont les quatre 
points cardinaux qui, immobiles au 
milieu du mouvement général, sont 
fort bien représentés par la non-acti- 
vité dont il s'agit. 

Ainsi, tous ces maréchaux, tant ac- 
tifs qu'inactifs, sont des êtres purement 
symboliques , qui n'ont pas eu plus de 
réalité que leur chef. 

9' On nous dit (jue ce chef de tant 
de brillantes armées avait parcouru 
glorieusement les contrées du Midi, 
mais qu'ayant trop pénétré dans le 
Nord, il ne put s'y maintenir. Or, tout 
cela caractérise parfaitement la marche 
du soleil. 

Le soleil, on le sait bien, domine en 
souverain dans le Midi, comme on le 
dit de l'empereur Napoléon. Mais cS 
qu'il y a de bien remarquable , c'est 
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qu'après réquinoxe du printemps le 
soleil cherche à gagner les régions sep- 
tentrionales^ en s'éloignant de Téqua- 
teur. Mais au bout de trois mois de mar- 
che vers ces contrées ^ il rencontre le 
tropique boréal qui le force à reculer 
et à revenir sur ses pas vers le Midi, 
en suivant le signe du Cancer^ c'est-à- 
dire de VEcrevisse, signe auquel on a 
donné ce nom (dit Macrobe) pour ex- 
primer la marche rétrograde du soleil 
dans cet endroit de la sphère. Et c'est 
ià-dessus qu'on a calqué l'imaginaire 
expédition de Napoléon vers le Nord, 
vers Moscow, et la retraite humiliante 
dont on dit qu'elle fut suivie. 

Ainsi, tout ce qu'on nous raconte des 
succès ou des revers de cet étrange 
guerrier, ne sont que des allusions re- 
latives au cours du soleil. 
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10« Enfin, et ceci n'a besoin d'au- 
cune explication^ le soleil se lève & To- 
rient et se couche à Toccident, comme 
tout. le monde le sait* Mais pour les 
spectateurs situés aux extrémités des 
terres, le soleil parait sortir le matin 
des mers orientales, et se plonger, le 
soir, dans les mers occidentales. C'est 
ainsi, d'ailleurs, que tous les poôtes 
nous dépeignent son lever et son cou- 
cher. Et c'est là tout ce que nous de- 
vons entendre quand on nous dit que 
Napoléon vint par mer de l'Orient (de 
l'Egypte) pour régner sur la France, et 
qu'il a été disparaître dans les mers 
occidentales, après un règne de douée 
ans, qui ne sont autre chose que les 
douze heures du jour, les douae heures 
pendant lesquelles le soleil brille sur 
l'horizon. 
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Il n^a régné qu^un jour, dit l'autdur 
des Nouvelles Messéniennes, en parlant 
de Napoléon; et la manière dont il dé*- 
crit son élévation^ son déclin et sa 
chute^ prouve que œ charmant poète 
n'a yn> conune nous^ dans Napoléon 
qu'une image du soleil; et il n'est pas 
autre chose; c'est prouvé par son nom^ 
par le nom de sa mère, par ses trois 
sœurs, ses quatre frères, ses deux fem- 
mes, son ûls, ses maréchaux et ses ex- 
ploits; c'est prouvé par le lieu de sa 
naissance, par la région d'où on nous 
dit qu'il vint, en entrant dans la oar^ 
rière de sa domination, par le temps 
qu'il employa à la parcourir, par Les 
contrées où il domina, par celles où il 
échoua, et par la région où il disparut, 
pâle et découronné, après sa brillante 
course, comme le àitCasimirDelavigne, 
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n est donc prouvé que le prétendu 
héros de notre siècle n'est qu'un per- 
sonnage allégorique dont tous les at- 
tributs sont empruntés du soleil. Et 
par conséquent Napoléon Bonaparte^ 
dont on a dit et écrit tant de choses^ n'a 
pas môme existé^ et l'erreur où tant de 
gens ont donné tète baissée vient d'un 
qvi'proquOy c'est qu'ils ont pris la my- 
thologie du XIX® siècle pour une histoire. 

P. S. Nous aurions encore pu invo- 
quer^ à l'appui de notre thèse^ un grand 
nombre d'ordonnances royales dont les 
dates certaines sont évidemment con- 
tradictoires au règne du prétendu Na- 
poléon; mais nous avons eu nos motifs 
pour n'en pas faire usage. 
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Dans ce singulier écrit, n'aupait-on 
voulu que s'égayer en donnant une ap- 
parence fabuleuse à des faits si notoi- 
res, si célèbres et si récents? On a d'a- 
bord pu le croire, mais on est aujour- 
d'hui pleinement détrompé. 

On sait que, par tous les étranges 
paradoxes énoncés dans l'opuscule, l'au- 
teur a voulu faire la critique de l'ou- 
vrage éminemment parsuioxal qui a 
pour titre Origine de tous les CtiUes, On 
le sait, et d'ailleurs on le voit dans les 
moyens qu'il néglige comme dans ceux 
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qu'il emploie. Il nous dit qu'il a eu ses 
motifs pour ne point faire usage des 
ordonnances royales qui pouvaient ap- 
puyer sa tbôse. Mais quels motifs peut- 
il avoir eus pour négliger les ordon- 
nances de Louis XVIIl^ qui^ dès son en- 
trée en France^ en 181 4^ les datait de la 
dix-neuvième année de son règne> ce 
qui faisait entièrement disparaître le 
règne de Napoléoki? Pourquoi laisser à 
l'écart des arguments aussi péremptoi- 
res? C'est qu'il n'y en a pas de ce genre 
dans VOngim des Cuftes, et que, pour 
rendre la parodie plus directe et plus 
flagrante, il n'a voulu employer que des 
moyens dans le genre de ceux que pré- 
sente cette ténébreuse production; il 
n'a voulu se servir que de rapproche* 
menti astronomiques et mythologiques 
qui sont les moyens de prédileotioii de 
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M. Dupuis^ moyens par lesquels ee mal» 
heureux auteur cherche k rendre dou- 
teux tout oe que nous avons de plus 
authentique et de plus respectable. U 
est donc évident que le but de l'opus- 
cule est de déverser un juste ridicule 
sur la prétendue Origine des CulteSy ce 
qui est la meilleure des réfutations; et 
cette réfutation est d'autant plus forte 
que, dans tout le grand ouvrage de 
M. Dupuis, on ne saurait rien trouver 
d'aussi pressant en fait d'illusion ; illu- 
sion néanmoins qui ne peut avoir lieu 
maintenant, mais par la seule raison 
que les événements dont il 9'agit sont 
trop près de nous. Car si cet écrit avait 
paru quelques centaines d'années plus 
tard y il n'aurait pas manqué de pro 
duire, dans l'esprit de ses lecteurs, les 
doutes les plus graves sur la véracité 
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de l'histoire du xix* siècle^ relative à 
Napoléon; tellement qu'aujourd^ui 
même on ne peut guère s'en défendre 
qu'en se souvenant qu'on l'a vu. 
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« Ce petit livre ne sera pas un écrit éphé- 
« mère ; il subsistera, parce qu'il sera utile, 
« tant que l'ouvrage de M. Dupuis sera npi • 
« sible, c'est-à-dire jusqu'à ce que sa méthode 
« soit entièrement discréditée, ce à quoi le 
« petit livre ne cessera de contribuer ; et il 
« pourra fort bien arriver qu'enfin le pygmée 
« en volume renversera le géant. » 



TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DE 

L'HISTOIRE DE NAPOLÉON 

l'AR 

EMILE DE LA BÉDOLLIÈRB 



1760, 15 AOUT. — Napoléon Bonaparte (on 
Buonaparte], fils de Charles-Marie Bona- 
parte Pt de Letizia Ramolino , natt à Ajacdo 
(Corse), le jour de TAssompUon. 

La famille Bonaparte était d'origine toa* 
eane. Quelques curieux en ont dressé la gé- 
néalogie : peine inutile ; car Napoléon a prouvé 
mieux que personne que la noblesse est dans 
Tftme et non dans le blason. 

La gloire des généraux de Tempire est re* 
haussée par Tobncurité de leur origine. Les 
capitaines des époques précédentes, appelés 

2i 
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au commandement dès le berceau, avaient 
une grandeur indépendante de leur capacité 
personneHe; iUualr^» «v^nt fl'av^ir rien fait 
pour le devenir, ils étaient dispensés de mé- 
riter le rang élevé qi^'^ls occupaient. La so- 
ciété, en leur conférant d'importantes fonc- 
tions, n'exapnni^it poi^ si I9 nature le$ i^yait 
iiiis à mâniQ de les remplir* 

Mais les hommes dont les noms retentis- 
sent dans les fastes militaires du xii® siècle, 
sortis de la foule, grands par leur propre va- 
leur, achetaient au prix do leur sfing le droit 
de mener leurs camarades à la victoire. Des- 
tiné par sa position sociale à végéter au fond 
d'une province reculée. Napoléon dut à la 
révolution et à son génie une gloire qui égale 
o«^eIi• Gharlcmagne, un empire dopl r£u- 
i-ûpo cntièr« fut vastiak. 
.. Napoléon eut quatre frères : Joacph, iuoien, 
Louis, Jérômo; et quatre acaurs : Murie-'Anne, 
£li«a, Pftuline et Caroline, ^r^ i4 pren^ière, 
née le 14 juillet 1771, roaurut peu de temps 
eprèa. -^. Leur onele, rurobidiacre Luoien, 
eompreBut la supériorité de Napçléon sur le 
reste de sa famille, quand, il ^on Ut de mort, 
il disait à ses parepta assemblés : « Vous 
« n ave2 pas besoin de songer h la fortune de 
• Napoléon; il la fera lui-m^me, JQftepb, lu 
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« es ratné de la famille; mais souiriens-toi 
i^ toujours qu'il en est ie chef. • 

i77t, ai IDII.LBT, — Bapiéme4e l^apoléou. 
Son parrain fut Laurent Giubega, et ^ mar- 
raine Gertrude Bonaparte, sa tante. 

1779, 23 AVRIL. -^ Charles Buonaparte, 
nommé député de la noblesse des Etats de 
Corse, vient a paris avec I^apoléou, et, par 
la protection de M. deMarbeuf, qui avait été 
commandant iriilitaire de I4 Corse en 1769, le 
fait admettre à l'École militaire de Brienne, 
où il eqtre à l'âge de neuf ans cinq mois et 
cinq jour^. 

17(^3, — Le chevalier de Kéralio, inspec- 
teur des douze Écoles militaires, accorde à 
Napoléon une dispense d'âge pour être admis 
à rÊcole de .Paris; les moines de Brienne vou- 
laient le garder encore un an pour le perfec- 
tiomner dans le latin. « Non, dit M. de KénUio, 
« j'aperçois dans ce jeune homme une étin- 
c celle qu*on ne saurait trop cultiver. » 

Une note manuscrite de M. de Kéralio, 
conservée par le maréchal de Ségur, alors 
mipistro de la guerre , contient les détails 
suivants : 
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« ÉCOLE DE Bribnne. — Êtût des éfèves du 
« flot susceptibles par leur âge d'entrer 
« au service ou de passer à VÊcole de 
« Part*. 

« Savoir : 
« M. de Bonaparte (Napoléon), né le 15 
« août 1769, taille de quatre pieds dix pouces 
« dix lignes, a fait sa quatrième; de bonne 
« constitution, santé excellente, caractère 
« soumis, honnête et reconnaissant; con- 
« duite très-régulière ; s*est toujours distin- 
« gué par sou application aux mathémati- 
« ques; il sait très-passablement son histoire 
« et sa géographie ; il est assez faible dans 
« les exercices d'agrément et pour le latin, 
« où il n*a fait que sa quatrième ; ce sera un 
« excellent marin. Mérite de passer ii l'Ecole 
« de Paris. » 

Cette note, dont la conclusion fut adoptée 
par M. Renaud, successeur de M. de Kéralio, 
décida Tadmission de Napoléon à TEcole de 
Paris. Il avait passé à Brienne cinq ans sept 
mois et vingt-sept jours . 

Le futur consul et empereur eut pour pro- 
fesseur de mathématiques, à l'Ecole royale de 
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Brienne, Pichegru, futur général eu chef des 
armées de la république française. 

Napoléon a dit à Saiute-Hélène : « Je n'ai 
• été qu'un enfant curieux et obstiné. » Il est 
certain toutefois qu'il montra dès ses pre* 
mières années les plus brillantes dispositions. 
On sait que, voulant joindre la pratique à la 
théorie de l'art militaire, il dirigeait la con- 
struction de fortifications en neige, qu'on at- 
taquait avec une artillerie de même nature 
que les murs de la place. 

1784» 3â OCTOBRE. — Napoléon entre à l'£- 
cole militaire de Paris à l'âge de quinze ans 
deux mois deux jours. Voici le texte original 
de sa nomination : 

« A M. le marquis de Timbrune, inapec- 
« leur général de mes Écoles royales 
« militaires. 

« Monsieur de Timbrune, 

« Ayant donné à Napoleone de Buonaparte, 
« né le 15 août 1769, une place de cadet- 
« gentilhomme dans la compagnie des ca- 
« dets-gentilsbommes, établie en mon Ecole 
« royale militaire ; je vous écris cette lettre 
« pour vous dire que vous ayez à le recevoir 



3' 
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et fkire i^econnattré en ladite place de tod& 
« ceux et ainsi qa*il appartiendra ; et la pré- 
» sente n*étant pour autre fin, Je prié Dieu 
* quMl vous ait, Monsieur le marquis de Tim- 
« brune, en sa sainte garde. 

« Écrit k Versailles^ le 22 octobre 1784. 
« LûDis. » 



n ne se distingua pas moins à Pari«î qa^ft 
Brienne. De l'Ëguille, son professeur d*l)Is^ 
toire, disait de lui : « Corse de nation et de 
« caraciëi'e, U ita loin si les cii^constances le 
« favorisent. » 

178S, 24 FÉVRIER. — Mort du père de Na- 
poléon. Les registres de la paroisse de Saint- 
Denis, à Montpellier, portent ces mots : 

c L*an 1785, et le 24 février, est décédé 
« Messire Charles Bonaparte, mari de dame 
« Laetitia de Ramolino, ancien député de la 
« noblesse des Etats de Corse à la cour, &gé 
« de trente-neuf ans h peu près. » 

l«r SËPTfewBRE. — Napoléon est notnmé 
lieutenant en second de la compagnie des 
bombardiers d'Antun, dans le régiment d'ar- 
tillerie de La Fère. 
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Il fut envoyé en garnison k Valence, ûU il 
consacra ses loisirs à Tétade de la -stratégie 
et à la composition d*une histoire delà Corse. 

On cite de lui une réponse caractéristit^ue 
qu'il fil à Une dame de Valence. Cette dame, 
entendant vanter les exploits de Tuwhne, ie 
mit à dire : «» Oui, C'était UA grand homitié; 
« mais je l'aimerais mieux s'il n'eût point 
« brûlé le Palatinat. — Qu'importe! reprit 
« Vivement le jeune lieutenant , si cet ineen- 
« die était nécessaire à ses desseins. » 

1786. — Napoléon remporte le prix pro- 
posé par l'académie de Lyon sur cette ques- 
ti<tn • « Quels sont les principes et les institu- 
« tiens à inculquer aux hommes pour les 
« rendre le plus heureux possible ? • 

1789. — Prise de la Bastille. Commence- 
ment de la révolution française* 

1790. — Napoléon, en garnison ë Auxonne, 
publié , sons forme épistolaire > un pam- 
phélet dédié à M. de Buotafuoco, dé- 
puté de la noblesse corse à l'Assemblée oon- 
stituante. Ce pamphlet, qui avait pour but 
d'attaquer la conduite politique d'un repré- 
sentant ittfidèle, fut imprimé à oent exem- 
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plaires, et publié par la société patiûo tique 
d*Ajaccio. 

Les sentiments dont Napoléon était alors 
animé sont consignés dans une lettre qu'il 
adressait, le 27 juillet 1791, à M. Naudin, 
commissaire des guerres. Cette lettre cu- 
rieuse, dont Toriginal est resté entre les 
mains des héritiers de M"*^ veuve Naudiu, a 
été publiée par les auteurs de V Histoire par- 
lementaire de la révolution. La voici, avec 
les fautes d'orthographe qu a entraînées la ra- 
pidité de la rédaction. 

N MoMSiEun, 

« Tranquil sur le sort de mon pays et la 
« gloire de mon ami, je n*ai plus de soUici- 
« tu de que pour la mère-patrie. C'est à eu 
« conférer avec vous que je vais employer les 
« moments qui me restent de la journée. 
« S'endoraiir la cervelle pleine de la grande 
« chose publique, et le cœur ému des per- 
« sonnes que Ton estime et que l'on a uu re> 
« gret sincer d'avoir quittés, c'est une vo- 
« lupté que les grands épicuriens seuls con- 
« naissent. 

« Aura-t-on guerre?... se demande-t-un 
« depuis plusieurs mois. J'ai toujours été 
« pour la négative. Jugez mes raisons. 
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« L'Europe est partagée par des soaTrains 
qui commandent à des hommes, et par des 
souvraiiis qui commandent à des beufs ou 
à des chevaux. 

« Les premiers comprennent parfaitement 
la Révolution ; ils en sont épouvantés, ils 
feraient volontiers des sacrifices pécuniaires 
pour contribuer à Tanéantir : mais il n'ose- 
ront jamais lever le masque, de peur que le 
feu ne prenne pas chez eux... Voilà l'his- 
toire de l'Angleterre, de la Holande, etc. 
« Quant aux souvrains qui commandent èi 
des chevaux, ils ne peuvent saisir l'ensem- 
ble de la constitution ; ils la méprise, ils 
croyent que ce cahos d'idée incohérentes 
entraînera la ruine de l'empire franc... A 
leur dire, vous croyriez que nos braves pa- 
triotes vont s'entrégorger, de leur sang pu- 
rifier cette terre des crimes commis contre 
les rois, et ensuite plyer la tête plus bas 
r que Jamais sous le despot mitre, sous le 
r faquir clottré, et surtout sous le brigand à 
I parchemins. Ceux-ci ne feront donc aucun 
I mouvement ; ils attendent le moment de la 
I guerre civile, qui, selou eux et leur plats 
I ministres, est infaillible. 

« Ce pays est plein de zèle et de feu... 
> Dans une asssembléc composée de vingt- 
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« dêui sociétés des trois dépirtements, l'on 
« flt, il y a qttiaxo jours^ la pétition que le roi 
« fut jugé. 

« Mes respects à M^^ Renaud et à M. et 
« W^ de Goy. J'ai porté un toste aux patrio- 
« tes d'AuKotine, lors du banquet du 14. Ce 
« régiment-ci est très-sûr « lea soldats et ser- 
« gents et la moitié des officiers. Il y a deux 
« places racantes de capitaine. 

« Respect et amitié. 

« Votre serviteur, 

« BD0MAI>ARtE. * 

« lie simg méridional qui coule dans mes 
« veines ta avec la rapidité du Rhône ; par- 
« donnes donc si vous prenex de la peine à 
« lire mon griffonnage» 
« Valence, le 27 juillet. • 

1792, 6 FÉVRIER. — Napoléon est notiimé 
capitaine d*artillerie, et, peu de temps après, 
lieutenant-eolonel en second au bataillon des 
volontaires d'Ajaccio. C'est en cette qualité 
qûll rédigea un mémoire sur les troubles sus- 
cités dans cette ville par quelques factieux ; 
mémoire adressé le 19 avril 1792 au ministre 
et il l'assemblée législative. 
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Napoléon ib trouvant à Marseille dans une 
maison où était M. Dupais, mettre de pension, 
la conversation tomba sur les malhcUris atta- 
chés a la couronne dans les temps de révolu- 
tion. 

« Savez-vous poun|\ioi les rois sont à 
« plaindre ? dit tout à coup Bonaparte. — 
« C'est peut-être vous qui noua le direz, ré- 
« pliquaM. ftupuls. — Oui, Monsieur, con- 
« tinua le jeane hotnmc, et]*osé vous asstirér 
« que votre pensionnat est plus difficile k 
« conduire que le premier royaume du monde. 
« La raison est qne vos élëVes ne vous appar- 
at tiennent point, et qu'un roi qui veut fortfe- 
« ment Têtre fut toujours le maitre é^i ses 
« peuples. » Tout le monde se récriant : 
« Criez tant que vous le voudrez, ajouta-t-il ; 
« si j'étais roi, je vous prouverais ce (|ue 
« j'avance. » 

Pendant son séjour en Corsé, Napoléon li- 
sait l'histoire de Cromwell ; son oncle, le car- 
dinal Pesch, lui demanda Un jour ce qu*il en 
pensait. « Gromwell, dit-il, est un bon ou- 
« vrage, mais il est Incomplet. » L'oncle, qui 
croyait que le jeune homme parlait de l'his- 
toire ïAéme, lui demanda quelle faute il re- 
prochait à Tauteur. « Morbleu ! lui répliqua 
« vivement Napoléon, ce n'est pas du livre 
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« que je TOUS parle, c*est du personnage. » 

20 AVRIL. — La France déclare la guerre à 
riutriche. 

Napoléon quitte la Corse pour venir prendre 
sa sœur Marianne-Elisa, pensionnaire de l'é- 
tablissement détruit de Saint-Gyr. Découragé 
par ce qu'il vit à Paris, il exprimait k son 
frère Lucien, dans une lettre Ju 3 juin, des 
idées bien différentes de celles qu'il eut de- 
puis : 

« Chacun cherche son intérêt et veut par- 
ie venir à force d'horreur, de calomnie ; l'on 
« intrigue aujourd'hui aussi bassement que 
«t jamais. Tout cela détruit l'ambition. L'on 
« plaint ceux qui ont le malheur de jouer un 
« rôle, surtout lorsqu'ils peuvent s'en passer. 
« Vivre tranquille, jouir des affections de la 
« famille et de soi-même, voilà, mon cher, 
« lorsque l'on jouit de quatre à cinq mille 
« francs de rentes le parti que l'on doitpren- 
« dre, et que l'on a vingt-cinq à quarante ans, 
« c'est-à-dire lorsque l'imagination calmée ne 
« vous tourmente plus. » 

On trouve dans les archives de Versailles 
une autre lettre non moins curieuse, du même 
temps et du même auteur; la voici avec son 
orthographe : 
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« Mkssievrs, 

« Buonaparte, frère et tutear de la demoi- 
« selle Marianne Buonaparte, a l'honneur de 
« vous csposer que la loi du 7 août et particu- 
« lièrement l'article additionnelle décrété le 
« 16 du même mois, suprimant la maison de 
« Saint^Louis, il vient réclamer IVxécution 
« de la loi et ramener dans sa famille ladite 
« demoiselle sa sœur, des affaires trës-ins- 
« tantes et de service publique, l'obligant à 
« partir de Paris saus délai ; il vous prie de 
« vouloir bien ordonner qu'elle juisse du bé- 
« néfice de la loi du 16 et que le thrésorier 
« du district soit autorisez k lui esconter les 
« 20 sols par lieue, jusqu'à la municipalité 
« d'Ajaccio en Corse, lieu du domicile de la- 
« dite demoiselle et où elle se doit rendre 
« auprès de sa mère. 

« Avec respect, 

« BUOHAPABTB. 

tt Le 1^ septembre 1793. > 

10 AODT. — Les sections de Paris se décla- 
rent en insurrection , attaquent les Taileriet 
et renversent Louis XVf . 
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Bonaparte était en curieux parmi les assail- 
lants. Il sentit de quelle importanee pouvaient 
être pour sa fortune future les événeioients 
qui se préparaient. 11 écrivait h son oncle 
Paravicini : « Ne soyez pas inquiet de vos 
« neveux, ils saurpnt se faire place. » 

23 SEPTEMBRE. — La Convention nationale 
ouvre ses séî^nces, et proclame le gouverne- 
ment républicain. 

Au mois de septembre 17^, Bonaparte 
alla visiter soa pay^ Qatal. Il le trouva agité 
par une faction qui, bientôt, livr^ la Corse 
aux Apglais, et, proscrit avec toute s» fa- 
mille, it s'embarqua pour la France. 

Le général Paoli, chef du parti opposé à la 
France, disait de son compatriote Bonaparte : 
« Ce Jeune hommç est taillé ^ Tantique ; c'est 
« un homme de Plutarque. >» 

1793. — Bonaparte publieà Avigpon, chez 
Sabin lournaU \e Souper de Beaucaire, 
brochure politique. 

Il csl employé au siège de LyoBSOttst le gé- 
néral Kellermann. 

il uÈtEuwJk* — Prise de Toulon. 

Une faction avait Q^KV^ Tqulon aux An- 
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glais (^7 août). Pendant les xam <le »«p|ein- 
hre et d'octobre, d^ux corps d'armée» d« 
4,000 hommes cbacua, aux ordres des géaé* 
raux Gartaux et iapoype, formèr^ut le hlo^ 
eus de la plaoe. 

Le 12 septembre , Bouaparke arriva au 
Baausaet, quartier géBéral de Gi^rtaux* 11 ve- 
nait d'ôtre nommé obef dei batsiUon , sur la 
rcoommandation du ropréseniant du peupl? 
Salicetti, et fut ehargô de «ommander î'ai^tiK 
lerie de siège, en l'absence du général Dam'^ 
martin, chef de cette arme. 

Vers la fin de novembre, les forces de Var-^ 
mée de siège furent portées à !^,Û00 bonimes, 
dont le général Ougommier prit le comman- 
dement; oellea d«s assiégés s'élevaient à 
15,000 hommes, Anglais et Espagnols. 

A son arrivée Dug^mmi^r convoqua un 
conseil. Bonaparte fit décider qu on oommen- 
oerait l'attaque par une redouta surnommée 
le i^ekit Gibraltar. I^n ef(et, ce poste occupé, 
les escadres ennemies ne pouvaient plui 
mouiller dans la rade sans s'exposor à êtr« 
brûlées. 

A la faveur de quelques oliviers, Bonaparte 
s'approcha très. près du fort ftialbousquet, et 
plaça sur la colline des Arènes une battei^ie 
de six pièces de 'ii. 
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Un commissaire de la Gonvention vonlm 
biftmer la position des pièces : « Citoyen, lui 
« dit le jettne commandant, faites votre më- 
« Uer de député; laissez-moi faire le mien 
« d'artilleur. La batterie restera là; je ré- 
« ponds du succès. » 

Le 30 novembre, 6,000 Anglais, commandés 
par le général O'Hara, firent une sortie, s'em- 
parèrent de la batterie, et commencèrent à 
enclouer les pièces. Bonaparte accourt à la 
tète d*un bataillon , se jette dans un boyau 
qui conduisait à la batterie, ordonne tout à 
coup le feu, et, par son apparition subite, 
répand la terreur au milieu des Anglais. Le 
général 0*Hara, blessé à la main, fut pris 
dans le boyau par un sergent, et ses troupes 
se retirèrent. 

Ce fut à Toulon que Bonaparte se lia avec 
Junot, depuis duc d'Abrantès, un de ses 
meilleuis généraux. Un matin, il demande, 
pour dicter, un homme qui sût écrire. Junot, 
sergent du bataillon de la G6te-d*0r, sort des 
rangs , et se met à écrire sur l'affût d'un ca- 
non. Un boulet tombe auprès de lui, et couTre 
de terre le papier sur lequel il écrivait. 

« Bon ! dit-il, je n'aurai pas besoin de sa- 
ble ! » 

La batterie des Arènes était constanaoïent 
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exposée au feu de l'ennemi. Afin d'eneonrager 
les canonniers, Bonaparte y fit placer par Ju- ' 
not un écriteau sur lequel on lisait : Batterie 
des hommes sans peur. Et depuis tous se 
disputèrent l'honneur de servir à ce poste 
périlleus. 

Dans la nuit du 16 au 17, par un temps 
d*orii|e, le Petit Gibraltar et le fort Faron fu- 
rent emportés d'assaut. 

Dans la journée du 18, les Anglais éra- 
cuèrent les autres forts et abandonnèrent la 
ville, après avoir mis le feu b l'arsenal, aux 
magasins de mâture et aux vaisseaux désar- 
més. L'incendie fut éteint par les forçats du 
bagne de Toulon, qui, après avoir sauvé au 
péril de leur vie les principaux établissements 
maritimes, reprirent les chaînes dont leur 
dévouement venait d'effacer l'opprobre. 

Les commissaires de la Convention, pré- 
sents à la prise de Toulon, étaient Fréron, 
Hicord, Barras, Robespierre jeune et Sali- 
cetti. 

Bonaparte se distingua à l'assaut du fort 
de Faron. Il ne se borna point h. ordonner 
le feu ; il remplaça successivement deux ca- 
nonniers qui avaient succombé. Dugomraier 
demanda pour lui le grade d'adjudant-géné- 
ral, chef de brigade, et dit aux représentant» 

22 
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du peuple : « Que ce jeune homme fixe Totre 
> « attention ; il ira loin, et, si vous ne Tavan- 
« cez pas, je vous réponds quMl saura bien 
« s'avancer lui-même. » 

1794, JANVIER ET FÉVRIER. — Bonaparic, 
nommé général de brigade, est chargé de 
faire exécuter des travaux de défense sifr les 
côtes de l'Océan. 

AVRIL. — Bonaparte sert à l'armée d'Italie 
sous les ordres du général Dumerbion. 

29 AVRIL. — Il se distingue à la prise de 
Saorgio, dans le comté de 'Mice. Le général 
en chef Dumerbion écrit au comité de la 
guerre : « C'est au talent du général Bona- 
« parte que je dois les savantes combinaisons 
« qui ont assuré notre victoire. » 

27 JUILLET (9 thermidor an xi). — Chute 
du parti démocratique de la Convention. En 
apprenant cet événement, Bonaparte voulait 
marcher sur Paris avec ses troupes. Proscrit 
pour ses opinions révolutionnaires, il fut 
gardé à vue au quartier général de Nice. 

On l'accusait d'avoir eu des relations d'a- 
mitié avec Robespierre jeune ; d'avoir pro- 
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posé le plan liberticide d'élever une muraille 
crénelée autour des magasins d'armes et de 
poudre de Marseille, qui n'étaient point à 
l'abri d'un coup de main ; d'avoir, dans un 
récent voyage à Toulon, favorisé l'évasion 
de plusieurs émigrés de la famille de Cha- 
brillant, pris sur un bfttiment espagnol par un 
corsaire français. 

1795. — Par une basse jalousie, Aubry, 
ancien capitaine d'artillerie, chef du comité 
de la guerre, retira h Bonaparte son grade, 
et lui offrit celui de chef de brigade dans 
l'armée de l'Ouest. 

il donnait pour prétexte la jeunesse du gé- 
néral. 

« On vieillit vite sur le champ de bataille, 
« et j'en arrive , » lui dit Bonaparte. 

Ses représentations furent inutiles. 

Privé de son emploi, Bonaparte se logea 
avec ses amis, Junot et Sébastiani, dans un 
petit appartement de la rue de la Michodière. 
Après avoir épuisé toutes ses ressources, il 
vendit, pour vivre, une précieuse collection 
d'ouvrages militaires qu'il avait rapportée de 
Marseille. Il ne pouvait guère prévoir qu'un 
jour il aurait à sa disposition les trésors de la 
France. 
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30 Ao«T. -^ Un déoret statae que les deux 
tiers lie U prochaine légisUtare seroai prit 
dans la Convention. 

Sa sBPTEHinB.-^ GoQstittttion dite de Tan m. 
Elle confiait le gouverâeinent à un e#rpa lé* 
gislatif dÎTisé en deux conseils : celui des 
Cinq-Cents et celui des AncieiMt et à un di-» 
rectoire exécutif de cinq membres. 

5 ocTOME (jourpée du 13 vendémiaire an m.) 
^- Le décret du 30 août avait excité le méeonr 
lentement de trente-trois des sections de Pa- 
ris. Bientôt 40,000 hommes s'arment et inai^ 
chent vers les Tuileries oi^ siégeait la Con- 
vention. 

Témoin des premiers mouvements, Bona- 
parte se rend au comité de salut publie. U y 
trouve Barras, que la Convention venait de 
nommer commandant en chef de l'armée de 
l'intérieur. Celui-ci, qui se souvenait de Tou- 
lon, confie à Bonaparte toute son autorité 
militaire. 

Bonaparte fit placer sur divers points au* 
tour des Toileries quarante pièces de canon ; 
il n'avait que 6,000 hommes environ. Les in* 
surgés occupaient les abords de Saint-Roeh, 
du Thé&tre- Français et la Butte-des-Mouliu. 



TABLEAU CHR0IY0L0GIQU8. 344 

Le feu commença à quatre heures après mi-* 
di ; b six heures les sections étaient en dé- 
route complète. 11 b 1,^00 hommes périrent. 
Après cette journée, le général Vandamme 
disait à Bonaparte : « Qu'avex-tous fait là ? 
« Bon pour le moment; 'mais je ne sais si 
« quelque jour vous n'aurez point à vous en 
« repentir. — Laissez donc ! répondit Bona- 
« parte, vous ne voyez pas que c'est mon ca- 
« chet que je mets sur la France ! » 

16 ocTOBAB. — Bonaparte est nommé géné- 
ral de division. Chargé du désarmemeilt gé<^ 
néral des sections, dont on crblgnait utt nou- 
veau soulèvement, il vit venir un jour chez 
lui un jeune enfant de doUze à treize ans, 
qui réclamait l'épée de son père ; c'était Eu- 
gène Beauhamais , fils du général Alexandre 
de Beauhamais mort sur l'échafaud en 1793. 
L'épée fut rendue. La veuve de Beauhamais, 
Marie-Joséphine Tascher de la Pageric, vint 
remercier Bonaparte : 11 s'ensuivit une liai-» 
son et un mariage. 

26 ocTOBHE, — La Convention se sépate : 
cette assemblée avait rendu 8,370 décrets. 

1796, 9 MARS. -^ Mariage de Bonaparte 
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avec la veuve du général Beaubarnais. L*acte 
civil, enregistré au deuxième arrondissement 
de Paris, fait naître Bonaparte le 5 fé- 
vrier 1768, et Joséphine le 23 juin 1767. Il 
est toutefois constaté que Napoléon est né 
le 15 août 1769, et Josépiiinele 23 juin 1763. 

20 MARS. — Napoléon Bonaparte , noiuuie 
général en chef de l'armée d'Italie, arrive au 
quartier général de Nice. 

Bonaparte n'avait avec lui que 34,000 hom- 
mes ; les Autrichiens, au nombre de plus de 
60,000 hommes, étaient commandés par le 
général Beaulieu. 

12 AVRIL. — Première victoire à Monte- 
uotte, village du Haut-Piémont, sur le ver- 
saut septentrional des Apennins. L'ennemi 
perd &,000 hommes , dont 2,500 prisonniers. 

13 AVRIL. — Beaulieu , à la tête de 7,000 
hommes d'élite, surprend un détachement 
français posté à Dégo, et s'empare de cette 
ville. Après trois assauts infructueux, la di- 
vision Masséna reprend enfin Dégo. 

15 AVRIL. — L'armée autrichienne est bat- 
tue à Millesimo, petite ville de Piémont, sur 
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la Bonnida,à onze lieues de Gènes. Les jour- 
nées des 13 et 14 avril lui coûtèrent i,800 
morts, 8 à 9,000 prisonniers, 3â pièces de 
canon et 15 drapeaux. 

20 ET 23 AVRIL. — Un renfort de Piémon- 
tais, envoyé par le roi de Sardaigne, est défait 
à Vico et à Mondovi. Le roi de Sardaigne 
sollicite la paix, abandonne à la France la 
Savoie et le comté de Nice, et chasse les émi- 
grés du territoire sarde. 

L'armée d'Italie passe le P6 , repousse 
10,000 fantassins et 2,000 cavaliers qui s'op- 
posent au débarquement, et vient occuper 
Plaisance. Le duc de Parme et de Plaisance 
obtient la paix, moyennant une contribution 
de deux millions, 1,200 chevaux de trait avec 
leurs colliers, 400 chevaux de dragons harna- 
chés, 100 chevaux de selle, 10,000 quintaux 
de blé, 5,000 d*avoine, 2,000 bœufs et 20 des 
plus beaux tableaux qui se trouvaient dans 
les deux duchés. 

Parmi ces tableaux on remarquait la Com- 
munion de saiM JéràmCt peinte par Domi- 
nique Zampieri dit le Dominiquin. Le duc de 
Parme et de Plaisance fit proposer en secret 
k Bonaparte de lui payer deux millions si on 
voulait lui laisser ce bel ouvrage. Bonaparte 



344 ÉMUE DE LA BÉDOLLIÈRE. 

répondit : « Honoré de la confiance de la Ré- 
* publique* je n*ai pas besoin de millions; 
« tous tes trésors des deux dacbés ne saiH 
« raient valoir k mes yeux la gloire d'offirir à 
« ma patrie uu chef-d'œuvre du Domini- 
« quin. » 

12 MAI. "^ Bataille de Lodi. 

Les troupes autrichiennes se retranchèrent 
derrière TAdda pour disputer aux vainqueurs 
la route de Milan. 10,000 Autrichiens, anx 
ordres du général Sebotendorf^ défendaient 
avec 30 pièces de canon le pont de Lodi, long 
de six cents pieds. Par les ordres de Bona- 
parte, la division Masséna» les grenadiers en 
tète, attaque le pont, pendant que les canons 
de cette division répondent au feu de Tenue- 
mi. La charge bat , les grenadiers s'élancent 
aux cris de viw la république î La mitraille 
qui éclaircit leurs rangs les arrête un moment, 
mais les généraux français se précipitent les 
premiers en avant, et raniment les soldats 
par leur exemple ; le pont est franchi, la pre- 
mière ligne des Autrichiens est culbutée, et 
âO pièces de canon tombent en notre pouvoir. 

15 MAI. -*- Bonaparte, entouré de son eut- 
Bugor et de ses guideS) fait son entrée triom- 
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pbale à Milan. Le même jour on célèbre à 
Paris, au Gbamp-de-Mars, une fête des Vic- 
toires, et la paix est signée atec la Sardaigne. 

17 MAI. — Prise de la ville de Gônie. 

L'approche d'une colonne de troupes fran- 
çaises décide le duc de Modène à (aîre la paix. 
Il consent à donner vingt de ses plus beaux 
tableaux, et 7 millions 500,000 francs. 

90-% «Ak — Mouvements insurrectionnels 
dans le Milanais, causés par l'enlèvement de 
l'argenterie' des églises, et la levée de la con- 
tribution exigée i^ar le gouvernement français. 
Des mesures vigoureuses étouffèrent en peu 
de jours toute tentative de soolèTemeni. Le 
village de Binasco fut pris d'assaut et livré 
aux flammes. Pavie faillit éprouver le même 
sort. « Trois fois, écrit le général en chef 
« dans son rapport du 36 mai, l'ordre de 
ff mettre le feu à la ville de Pavie expira sur 
« mes lèvres. Si le sang d'un seul Français 
« eût été versé, je voulais faire élever, des 
« ruines de Pavie, une colonne sur laquelle 
« j'aurais fait écrire : 

« lui était îa ville de Pavie. 

« J'ai fait fusiUer la municipalité, arrêter 
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« 200 Otages qae j*aî fait passer en France; 
« tout est aujourd'hui parfaitement tran- 
« quille, et je no doute pas que cette leçoD 
« ne serve de règle aux peuples de Tltalie. ■ 

31 MAI. — L'armée française poursuit les 
Autrichiens, passe le Mincio à fiorghetto et 
s'empare de Yaleggio, quartier général de 
Beauliett. 

3- i JUIN. — La division Masséna entre dans 
Vérone. Le 4, elle forme le blocus de Man- 
toue, capitale du Mantouan, que rAatricbe 
possédait depuis 1713. 

4 jDiK. — Ferdinand IV, roi des Deux-Si- 
eiles, s'engage à garder la neutralité et à 
payer une somme de huit millions. 

26 JUIN. — Le souverain pontife Pie VI 
s'engage à livrer Ancéne, à fermer tous ses 
ports aux bâtiments des puissances en guerre 
avec la république, à donner cent tableaux, 
statues, vases et bustes, au choix des com- 
missaires français , à payer à la France vingt 
et uà millions de livres en numéraire ou den- 
rées, à mettre en liberté dans ses Ëtats tous 
les détenus pour cause politique. 
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â6juiN. — Proclamation de Bonaparte k 
Tarmée rassemblée dans la ville d'Âlbi , à 
neuf lieues de Turin. 

Les harangues de Napoléon égalent celles 
des plus grands orateurs. Elles sont énergi- 
ques, saisissantes. En les lisant, les soldats 
sentaient dans leurs cœurs le feu qui animait 
leur chef; ils se rappelaient leurs triomphes 
récents, et en rêvaient de nouveaux; ils 
étaient vainqueurs dans le passé et dans l'a- 
venir. 

Voici quelques passages de la proclamation 
d'Albi. 

« Soldats, 

« Vous avez en quinze jours remporté six 
« victoires, pris 21 drapeaux, 50 pièces de 
« canon, plusieurs places fortes, conquis la 
« partie la plus riche du Piémont; vous avez 
« fait 15,000 prisonniers , tué ou blessé 
« 10,000 hommes... Dénués de tout, vous 
« avez suppléé k tout ; vous avez gagné des 
« batailles sans canons, passé des rivières 
« sans ponts, fait des marches forcées sans 
« souliers, bivouaqué plusieurs fois sans 
« pain... Gr&ces vous en soient rendues, sol- 
« dats !... * 

« Vous étiez dénués de tout au commence- 
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« nient de la campagne ; tous éles ânjônr- 
« dliui abondamment pourras. Les magasins 
« pris à vos ennemis sont nombreux. L'artil- 
* lerie de siège est arrivée. La patrie attend 
« de TOUS de grandes choses. Vous justifierez 
« son attente; tous brûlez tous de porter an 
« loin la gloire du peuple français ; d'humilier 
« les rois orgueilleux qui méditaient de nous 
« donner des fers ; de dicter une paix glo- 
« rieuse qui indemnise la patrie des sacrifices 
« qu'elle a faits. Vous voulez tous, eu ren- 
« trant dans ros familles, dire avec fierté : 
« J'étais de l'armée conquérante d'ita^ 
« lie!... » 

28 jutM. — Les Anglais occupaient le port 
de Livourne, en Toscane ; Bonaparte charge 
la division Vàubois de s'assurer de cette 
ville. Il s'y rend lui-même et fait mettre au 
séquestre des magasins appartenant à l'em- 
pereur et au roi d'Angleterre. 

i9jtriN. -^Le château de Milan capitule. 
Bonaparte se rend k Florence, auprès de Fer- 
dinand-Joseph , grand-dne de Toscane. Le 
soldat de fortune, vainqueur dé l'Autriche et 
général de la république , s'assied à table à 
côté du grand-duc, frère de l'empereur au- 
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trichiâP, et m^ri d'uno princefwe du taoB det 
Bourbons. 

29 juiLUT. --^ 25,000 ÂutricbieQs , eom- 
mandés par le général Wurjnser, entrent en 
Italie, et marcbent «ur Mantoue. ia division 
Masséna bat en retraite devant eux. 

3-3 AOUT. -* Bataille de Gastigiione. 

L'ennemi s'était emparé du village de Cas- 
tigUone-di-Stivere. Le % août, une partie des 
troupes françaises est dirigée sur Lonato, et 
en cbasse une colonne Qutricbienne, pendant 
(ju'Augereau reprend Gastigiione; Bonaparte 
établit sou quartier général, k Lonato. 

Le 3 août un parlementaire autrichien est 
introduit auprès du général en cbef. Il lui an- 
noncf que Lonato est cerné de tous côtés, et 
qu'il ne reste aux Français qui se trouvent 
dans Lonato d'autre parti h prendre que 
de mettre bas les armes et de se rendre à 
discrétion. 

Bonaparte, qui n'avait avec lui que deux 
cents hommes, ne se laisse point intimider 
par l'apparence du danger : les troupes dont 
il aperçoit l'avant-garde sur la route de 
Breseia ne peuvent être qu'un débris de celles 
qu'on 9 )>Att«ee U veille, et qui ewploieiit la 
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ruse ponr se frayer un passage. Ces forces sont 
trop considérables pour qu'on les combatte 
avec des chances de succès; niais le général 
français devra son salut à son audace et a sa 
présence d'esprit. 

Il s'adresse au parlementaire : « Gomment 
« osez-vous, ditr-il, venir ainsi sommer un 
« vainqueur au milieu de son quartier géné- 
« rai et entouré de son armée? Allez dire au 
« général qui vous a envoyé que s*il a pré- 
« tendu faire une insulte à l'armée française, 
« je suis ici pour la venger ; qu'il est lui- 
« même mon prisonnier ainsi que ses soldats : 
« je sais que sa troupe n'est qu'une des co- 
n lonnes coupées par des divisions de mon 
« armée. Dites-lui que si dans huit minutes 
« il n'a pas mis bas les armes, et si une seule 
« amorce est brûlée, je le fais fusiller lui et 
« ses gens. » 

Puis il fait enlever le bandeau qui couvre 
les yeux du parlementaire : 

« Voyez, ajoute-t-ii, le général Bonaparte 
« au milieu de son état-major et de l'armée 
« républicaine; rapportez à votre chef qu'il 
« lui est loisible de faire une bonne capture.» 
Il ordonne sur-le-champ une démonstration 
d'attaque. Le général ennemi demande à son 
tour à capituler. « Non, dit fièrement Bons- 
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« parte, je ne capitale point ave» mes pri- 
« sonniers. » L'Autrichien se rend à discré- 
tion avec 3,000 liommes, et livre 3 drapeaux 
et A pièces de canon. 

Le lendemain Wurmsér est mis en déroute 
Qt poursuivi jusqu'au Mincio. Il perdit, en 
cinq jours, 70 pièces de canon, tous ses cais- 
sons, 12 à 15,000 prisonniers, et 6,000 bom- 
mes tués ou blessés. 

7 AOUT. — Reprise de Parme. L'armée de 
Wurmser est en fuite. 

3-5 sEPTBVBas. — Les divisions Masséna 
et Vaubois enlèvent les retranchements de 
Roveredo, défendus par 10,000 hommes des 
milices autrichiennes, font 7 à 8,000 prison- 
niers, s'emparent de 35 pièces de canon, de 
50 caissons, de 7 drapeaux et d'une grande 
quantité de fusils. Le 5 Masséna entre dans 
la ville de Trente. 

8 SEPTEMBRE. — Bouaparte se dirige sur 
Bassano qu'occupait Wurmser avec son état- 
major. La division Augereau y entra par la 
gauche au pas de charge, pendant que Mas- 
séna y pénétrait par la droite. Wurmser et le 
trésor de l'armée autrichienne furent sur ' 
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point d*étre pris. 5 drapeaux, 3,000 prison- 
niars, 35 pièces de canons 3Û0 fourgons et 
2 équipages de pont» fureut les trophées de 
cette bataille. 

i3 SEPTEMBRE, t^ Le corps de Wuroiser^ 
réduit à 14,000 hommes, se réfugie dans 
Mautoue, dont Tarmée française forme le 
siège. 

20-30 SEPTEMBRE. — Bousparte se rend à ' 
Milan, et provoque la création de la répubU- 
que Cisalpine, composée de la Lombardie, 
de Ferrare et de Bologne, et des duchés de 
Modéne et de Beggio, 

10 OCTOBRE. — La paix est signée avec Fer- 
dinand IV. 

19-24 OCTOBRE. — Le général Gentili, en- 
voyé en Corse par Bonaparte, reprend cette 
tle aux Anglais. 

sovBMBRE. — Une troisième armée autri- 
chienne, forte de 45,000 hommes, aux ordres 
du feld-maréchal Alvinzi, vient au secours de 
Wurmser. 

15, 16 iT 17 NovsvBRK. «r-Battille d'Arcola. 
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Le village d'Arcole est à cinq lieues S. E. 
de VéroDC. 11 est situé au milieu d'un marais, 
sur lequel les habitants ont élevé plusieurs 
digues et chaussées. Celle qui mène du vil- 
lage de Ronco à Aréole est coupée par le tor- 
rent de l'Alpon, que Ton passe sur un pont 
de bois très-étroit. 

Le 15, l'aile droite des Français, comman- 
dée par Augereau, après avoir culbuté dans 
les marais une division ennemie, se présente 
au pont de l'Alpcn. 11 était barricadé, défendu 
par de l'artiMerie, et aboutissait k des mai- 
sons crénelées. Arcole était occupé par des 
bataillons hongrois et croates. 

Ces troupes résistèrent à plusieurs atta- 
ques. Les généraux français s'élancèrent en 
vain à la tête de la colonne ; le feu de l'en- 
nemi était si violent et la masse des assail- 
lants si serrée, que tous les coups portaient 
€t que les pelotons ne pouvaient parvenir à 
déboucher. 

Bonaparte arrive avec son état -major : 
« N'étes-vous plus, crie-t-il aux grenadiers, 
c les guerriers de Lodi? Qu'est devenue cette 
« intrépidité dont vous avez donné tant de 
« preuves? » Il saisit un drapeau, s'avance 
suivi des grenadiers et parvient à moitié du 
pont; mais l'approebe d'une division enne- 

23 
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mie et un feu de flanc déterminent un mou- 
vement rétrograde. Bonaparte est entraîné 
au milieu des mourants et des morts, préci- 
pité dans un marais et exposé à tomber ao 
pouvoir des Autrichiens qui poursuîTaient 
nos soldats sur la chaussée. Les grenadiers 
s'aperçoivent du danger de leur chef; un cri 
spontané se fait entendre : « En avant, pour 
sauver le général! » Bonaparte est sauvé, et 
l'ennemi repoussé au delà du pent. 

La bataille d'Arcole coûta dix mille hom- 
mes aux Autrichiens. 

il^l, là JANVIER. •— Bataille de Rivoli. 

Du 1â au 16, Tarmée d'Alvinzi se vit enle- 
ver toute son artillerie et fut mise hors d'état 
dé tenir la campagne. On lui fit plus de 
20,000 prisonniers. 

22 lANViiR. — Capitulation de Mantoue. 

9 rÉVRiKR. -^ Le général Victor occupe 
Ancône. 

19 FjÊvRiER. — Par le traité de Tolentino, 
le pape cède le comtat Yenaissin, Bologne, 
Ferrare, la Romagne, 15 millions en numé- 
raire et 5 millions en objets d'art. 
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16 MARS. — Combat du Tagliamento. L*ar> 
chidoc Charles avait pris au mois de février 
le commandement de l'armée autrichienne. 

31 MARS. -— Bonaparte, vainqueur, écrit à 
rarchiduc Charles pour l'engager à faire la 
paix. 

31 MARS. — Gènes s'organise en république 
Ligurienne. 

3 SEPTEMBRE. — Coup d'état dit du iH fruc" 
tiàor. 

Des troupes tirées de l'armée d'Italie sous 
prétexte d'un envoi de drapeaux, et comman • 
dées par Augereau , occupent la capitale et 
envahissent la salle des séances do Corps 
législatif. Pichegfu et cinquante autres mem- 
bres dn parti royaliste sont arrêtés et dé- 
portés h Cayenne. Les élections de qua- 
rante-huit départements sont annulées : on 
impose aux fonctionnaires publics l'obliga- 
tion de jurer haine à la royauté et à l'anar- 
chie, fidélité et attachement à la république 
et à la constitution de l'an m. Une loi or- 
drane à tous les émigrés de sortir de Paris 
dans vingt^qiiatre heures et du territoire 
dans quinze jours, sous peine d'être jup'^ 
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militairement. Les parents d'émigrés sont 
exclus des assemblées, les biens des proscrits 
séquestrés, et les éditeurs, propriétaires et 
éditeurs de quarante-deux journaux, condam- 
nés à la déportation. 

15 SEPTEMBRE. — Rupturc des négociations 
entamées à Lille avec TAnglcterre, le 6 juillet. 

17 ucTOBRE. — Traité de Gampo-Forniio. 

Les conférences qui décidèrent ce traité 
eurent lieu à Léoben et à Udinc, capitale du 
Frioul vénitien. Elles furent longues et ora- 
geuses. 

A Udine, on s'était rassemblé chez le comte 
de Gobentzcl, chargé d'affaires d'Autriche, le 
â5 vendémiaire (16 octobre). Las des objec- 
tions et de l'hésitation de ses adversaires, 
Bonaparte se leva, saisit sur un guéridon un 
petit cabaret de porcelaine, et le jeta à terre 
en s*écriant : « Puisque vous le voulez, la 
« trêve est rompue! Mais souvenez-vous 
« qu'avant la fin de l'automne je briserai votre 
N monarchie comme je brise cette porce- 
« laine. » Puis il salua le congrès et sortit. 

Les plénipotentiaires autrichiens avaient 
mis en tête du traité : « L'empereur recon- 
naît la république française. — Effacez ces 
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« mots, dit Bonaparte; la république fran- 
« çaise est aussi visible que le soleil. Aveugle 
« qui ne la voit pas ! » 

5 DÉCEMBRE. — Bonaparto est reçu en au- 
dience solennelle, ii Paris, par le Directoire 
exécutif. Les deux conseils décernent un dra- 
peau h l'armée d'Italie. 

Sur une des faces de ce drapeau on Usait : 

A 

L'ARMÉE D'ITALIR 

LA PATRIE 

RECONNAISSANTE. 

De l'autre côté, des inscriptions rappelaient 
les principaux exploits de celte armée; on y 
remarquait celles-ci : 

« 150,000 prisonniers. — Cent soixaute- 
« dix drapeaux. — Cinq cent cinquante pièces 
« de siège. -^ Six cents pièces de campagne. 
« — Cinq équipages de ponts. — Neuf vais- 
« seaux de 64 canons, douze frégates de 32, 
« douze corvettes , dix-huit galères* — Ar- 
« mistice avec le roi de Sardaigne. — Con- 
« vention avec Gènes. — Armistice avec le 
« duc de Modène, le roi de Naples, le pape. 
« — Préliminaires de Léoben, etc. 

« Donné la liberté aux peuples de Bologne, 
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« Ferrare, Modène, Massa-Carrara , ëê li 

« Romagne, de la Lombardie, ete. 

« EnToyé b Paris les chefs-d'œuvre de Mi- 
« chel-Ange, du Gaerchin, du Titien, de Paul 
« Véronèze , Corrège, Albane, des Camcbe, 
« Raphaél, Léonard de Vinci, etc. • 

Un homme qui vit Bonaparte à son pas- 
sage à Mantoue (noTembre 1797) en a donné 
le portrait suivant, inséré dans un journal au 
mois de décembre 1797 : 

« J'ai vu avec un vif intérêt et une extrême 
« attention cet homme extraordinaire qui a 
« fait de si grandes choses et qui semble an- 
« noncer que sa carrière n'est pas terminée. 
« Je l'ai trouvé fort ressemblant à ses por- 
« traits : petit, mince, pâle, ayant l'air fati- 
« gué, mais non malade, comme on l'a dit. 

« Il m'a paru qu'il écoutait avec plus de 
« distraction que d'intérêt, et qu'il était plus 
« occupé de ce qu'il pensait que de ce qu'on 
« lui disait. Il y a beaucoup d'esprit dans sa 
« physionomie : on y remarque un air de mé- 
« ditation habituelle qui ne révèle rien de ce 
« qui se passe dans l'intérieur. 

« Dans cette tête pensante, dans cette ftme 
« forte, il est impossible de ne pas supposer 
« quelques pensées hardies qui influeront sur 
« les destinées de rEunope. » 
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â8 DtcEiiBEB. — Bonaparte est nommé mem- 
bre de l'Institut, classe des sciences et des 
arts. 

1798, 10 FÉVRIER. — Bonaparte, nommé 
général en chef de Vannée d'Angleterre, vi- 
site les ports de TOcéan. 

23 FÉVRIER. — Traité d'alliance avec la ré- 
publique Cisalpine. 

12 AVRIL. — Il est nommé général en chef 
de l'armée d'Orient. 

16 MAI. •— En vertu d'une loi du 19 fructi- 
dor, qui condamnait à mort les émigrés, un 
vieillard de plus de quatre-vingts ans avait 
été fusillé à Toulon. Bonaparte indigné écri- 
vit la lettre suivante à la commission mili- 
taire : 

« J'ai appris, citoyens; avec la plus grande 
« douleur que des vieillards âgés de soixante*- 
« dix à quatre-vingts ans , de misérables 
« femmes eneeintes, ou environnées d'enfants 
« en bas âge, avaient été fusillés, comme pré- 
« venus d'émigration. 
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« Les soldats de la liberté seraient-ils donc 
« devenus des bourreaux? 

« La pitié, quMIs ont portée jusqu'au mi- 
« lieu des combats, serait- elle donc morte 
« dans leurs cœurs? 

N La loi du 19 fructidor a été une mesure 
« de salut public ; son intention a été d'at- 
« teindre les conspirateurs et non de misera- 
it bles femmes et des vieillards caducs. 

« Je vous exhorte donc , citoyens , toutes 
• les fois que la loi présentera à votre tribu- 
« nal des vieillards de plus de soixante ans, 
« ou des femmes, de déclarer qu*au milieu 
« des combats vous avez respecté les vieil- 
« lards et les femmes de nos ennemis. ' 

« Le militaire qui signe une sentence contre 
« une personne incapable de porter les armes 
« est un Iftche. 

« Signé: Bonaparte. » 

Cette lettre sauva la vie à un malheureux 
sexagénaire. L*armée voyait avec joie son gé- 
néral employer Tinfluence de son nom à em- 
pêcher des actes de barbarie. 

19 MAI. — Expédition d'Egypte. 
Une escadre de treize vaisseaux de ligne, 
de deux vaisseaux de 64 armés en flûte, de 
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deux bricks, soixante-douze petits bâtiments 
de guerre et quatre cents bâtiments de trans- 
port, sort de Toulon et prend la- route de 
l'Egypte; elle portait 26,000 soldats (il demi- 
brigades) et 10,000 matelots. 

La fondation d'une colonie en Egypte avait 
pour but d'établir un entrepôt de commerce 
de rinde, et d*arracher par la suite cette der^ 
niëre contrée aux mains des Anglais. La lec- 
ture de quelques mémoires rédigés à ce sujet 
avait inspiré k Bonaparte l'idée d'exécuter on 
plan dont les résultats devaient être égale- 
ment glorieux pour lui et profitables à la na- 
tion. Le Directoire consentit avec joie à éloi» 
gner de l'Europe un général dont il redoutait 
Tinfluence, mais il est certain que Bonaparte 
seul combina le projet et les moyens d'exéctt* 
tion; il voulait attaquer l'Inde après avoir 
colonisé l'Egypte. 

L'Egypte formait une province ottomane, 
gouvernée nominativement par un pacha, 
mais de fait par les mamelucks et leurs vingt- 
quatre cbefs qu'on appelait beys ou. sangiaks* 

La milice des mamelucks, fondée par le 
sultan Saladin, se recrutait d'esclaves achetés 
en Géorgie, sur le Caucase, et même en Eu- 
rope. Elle se composait de 8,000 cavaliers 
très-habiles à monter à cheval, à tirer, à lan- 
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eer des trails, h se battre avec le sabre oo la 
masse d'armes. Chacun d'eux était suivi, dans 
le combat, de deux ou trois domestiques por- 
tant deux grands fusils; il avait k la oeintore 
deux paires de pistolets ; plus, dans un car- 
quois, dix- huit flèches qu'il lançait avec la 
main, et au côté une masse d'armes et deux 
sabres. 

là JUIN. — ' Prise de Ttle de Malte. 

â JUILLET. -* Débarquement de l'armée 
française et prise d'Alexandrie. La colonne 
de Pompée, au pied de laquelle furent enterrés 
quarante victimes de ce premier combat, est 
placée sur uue légère éminenee au bord de la 
mer : elle est haute de 98 pieds 6 pouces, y 
compris le chapiteau qui est d'ordre corin- 
thien. 

13-15 JuiLLiT. —* L'armée française traverse 
le désert. 

23 iuiLLBT. -* Hourad-Bey, à la tête de 
6,000 hommes, est vaincu près du village 
d'Embabeh, en vue des Pyramides. 

Dans la nuit du 2â au 23 juillet, 300 bom> 
mes de la 33' demi-brigade entrent au Caire, 



TABLEAU CHRONOLOGIQUB. 363 

capitale de l'Egypte, sous la eondaite du chef 
de brigade Dupuy. La ville, quoique peuplée 
de 300,000 habitants, semblait déserte. Pour 
bftter le pas des tratsards, Dupuy fit battra 
la charge, péDétn% jusqu'au quartier central, 
enfonça la porte d'une maison et s'y installa 
paisiblement. 

14 AOUT. ^ Traité d'allianee offensive et 
défensive entre l'empereur et le roi des Deux- 
Siciles contre la France. 

Le même jour, Bonaparte apprend que la 
flotte française a été détruite, le 1^' août, par 
les Anglais, dans le port d'Aboukir. 

En parcourant le rapport rédigé par le 
contre-amiral Ganteaume, le général de l'ar- 
mée d'Egypte ne laissa paraître sur son vis- 
sage aucune émotion ; il questionna l'envoyé, 
lui demanda quelques détails, et après l'avoir 
écouté, dit tranquillement : « Nous n'avoni 
« plus de flotte : eh bien! il faut rester en 
« ces contrées , ou en sortir grands comme 
« les anciens. » 

22 AOUT. — Bonaparte assiste à la cérémo* 
nie de la rupture de la digue : cette digue re- 
tient les eaux du Nil, jusqu'à ce que ce fleuve, 
dana son débordement périodique, ait atteint 
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la hauteur nécessaire pour qu'on paisse navi- 
guer dans la tille. 

Création de Vlnêtitut d*Egypte, destiné ii 
la propagation des lumières dans cette con- 
trée et à des recherches archéologiques oa 
paléographiques. 

3 SEPTEMBRE. — La conscHplion militaire 
est établie, sur le rapport du général Jour- 
dan. Elle appelle au service, par voie de tirage 
au sort, lés Français âgés de vingt à vingt- 
cinq ans qui sont répartis en cinq classes. 

iâ SEPTEMBRE. — La Porte Ottomane s'allie 
k l'Angleterre et à la Russie, et déclare la 
guerre à la France. Le traité fut signé le 
33 décembre à Gonstantioople. 

22 SEPTEMBRE. — Célébration de la fête de 
Mahomet et de celle de la fondation de la ré* 
publique française (selon le calendrier répu- 
blicain, le 3â septembre 17d8 correspond aa 
!•' vendémiaire de l'an vu). 

21 OCTOBRE. — Révolte du Caire. 

Pendant deux mois les musulmans suppor- 
tèrent patiemment le joug des vainqueurs ; 
mais l'établissement du droit d'enregistré- 
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ment sur les propriétés foncières devint la 
cause occasionnelle d'une insurrection vio- 
lente. 

Le 30 vendémiaire an vu (21 octobre 1798), 
des rassemblements nombreux parcourent les 
rues et massacrent les Français qu*ils ren- 
contrent. Bonaparte accourt et prend des me- 
sures pour couper les communications entre 
les divers quartiers où se sont portés les in- 
surgés; quinze mille d'entre eux se réfugient 
duns la grande mosquée et refusent de se 
rendre. Une grélc de bombes, d'obus et de 
boulets menace de les engloutir sous les dé- 
bris de leur dernier asile. Bientôt ils poussent 
des cris lamentables, implorent la miséri- 
corde du général en chef et se rendent à dis- 
crétion. 

â7-31 oÉCKMBBE. — Bonaparte visite la ville 
de Suez et s'occupe des moyens de percer 
l'isthme qui sépare la mer Rouge de la Médi- 
terranée. 

1799, 15 JANVIER. — Expédition de Syrie, 
motivée parles intentions hostiles d'Achmet^ 
Djezzar ( le boucher ou le bourreau) , pacha 
de SaintnJoan-d'Acre. 13,000 hommes tra- 
versent le désert et marchent sur Gaza. 
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17 FÉVRim. -^ Capitulation do fort d*EI- 
Arîck. 

SSrÉtiiiBft' ^- L'avanl-gardfl , commandée 
par Kléber, s'égare et erre pendant quarante- 
huit heures dans les sables. 

26 FftTftiBR. -* Prise de Gaza. Les magasins 
de cette ville renfermaient ddaze milliers de 
poudre, quelques canons, beaucoup de muni- 
lions de guerre, du biscuit et du riz. 

7 MARS. •— ' La ville de Jaffa est prise d'as- 
saut et livrée au pillage par les soldats irrités 
de la résistance acharnée des musulmans, hê 
lendemain la peste se déclare dans Tarméc. 

12 MARS. — Le Directoire déclare la guerre 
à l'empereur d'Allemagne et au grand-due de 
Toseane. 

18 MARS. — Commencement du siège de 
Saint-Jean-d'Acre. 

Id AVRIL. «-* Bataille du mont Thabor. 

Les habitants de Damas envoyaient 7,000 
cavaliers au secours d*Achraet*Djezsar. Les 
généraux Kléber et JaBot, à la tète de 3,400 
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hommes, les attaquent dans la plaine de 
Souli. 

Le combat demeura indécis Jusqu'à une 
heure après midi. Bonaparte, avec la division 
Bon, une partie de la cavalerie et huit pièces 
de canon, vint achever la défaite des Damas- 
quins qui furent repoussés jusqu'au pied du 
mont Thabor. Leur perte fut de 6,000 hommes 
et coile des Français de 200 hommes seule- 
ment. 

17 MAI. — Des secours venus par mer, et 
introduits dans la place de Saint-Jean-d'Acre, 
obligent l'armée française k lever le siège, 
après soiiante et un jours de tranchée et dix 
assauts. 

24 MAI. — Bonaparte visite, Il Jaffa, l'hôpi- 
tal des pestiférés. 

10 JD» . — Retour au Caire. 

15 JUILLET. — 18,000 Turcs débarquent 
dans le port vieux d'Alexandrie et s'emparent 
du fort d'Aboukir. 

31^ juiLLKT. — Bataille d'Aboukir. 
L'armée ottomane s'était couverte d>' 
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double ligne de retranchements. En quelques 
instants la première ligne fut au pouvoir des 
Français, et 2,000 Turcs, pressés d'un côié 
par la cavalerie, de Tautre par une colonne 
aux ordres du général Destaing, furent tués 
ou précipités dans la mer. 

La seconde ligne présentait plus de diffi- 
cultés. Bonaparte attira, par des charges vi- 
goureuses, l'attention des Turcs sur les deux 
extrémités, et tout à coup porta une forte ré- 
serve sur la redoute du centre. 

Cette manœuvre eut un succès complet. 

Le général ennemi. Seid-Musiapha-Pacha, 
fut blessé par Murât, qui commandait la ca- 
valerie française, et fait prisonnier avec deux 
cents janissaires. 

2 AOUT. — Les débris de l'armée turque, 
enfermés dans le fort d'Aboukir, se rendent 
au général Menou. 

Après la bataille d'Aboukir, Bonaparte en- 
voya un parlementaire à un vaisseau anglais 
qui se trouvait en rade. Le commandant lui 
remit un^ gazette française de Francfort, du 
10 juin 1799. On était depuis longtemps sans 
nouvelles d'Europe. Une l^Ure du 26 mai, par 
laquelle les directeurs exprimaient le désir 
de voir de nouveau Bonaparte à la tétd des 
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armées rét)ubliéâiiieâ, n^était point pflrv«nu« 
à son adresse. 

^ AOUT. — Les nouvelles lî'Éurope détôr- 
luinerit Bonaparte à quitter l'Egypte. II remet 
à Klébcr le commandement de Tannée. 

9 OCTOBRE. — Bonaparte débarque à Fié - 
Ju», et »er«ad à Paris» au milieu d'une foule 
immense accourue sur son passage. 

8 NOVEMBRE (joumée du 18 brumaire an vm). 
— Bonaparte jouissait d'une popularité justf «^ 
ment acquise ; le Directoire exéciriif était de- 
puis longtemps discrédité dan*l l'opifiion ; Ofl 
conspirait ôuterlement contre le gouverne- 
ment et la constitution de Ysn ili. 

Dès que Bonaparte fut de retour, tous les 
parti» lui firent des offres. Il s'aboueha avec 
quelques membres du conseil des Ancietis et 
deux dds directeurs, Boger Ducos et Sîéyes, 
qui avaient rédigé, pour lui être remis, un 
mémoire sur la situation présente. 

Le 8 novembre, 148 itîembres du conseil 
des Anciens, réunis aux Tuileries, rendirent 
an décret qui transférait les deux conseils à 
SaiBt^-ClûUdî Bonaparte, nottttlé eoitftoaft**»»* 
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de la première division militaire, fat chargé 

de rexécution de ce décret. 

9 NOVEMBRE.— Les doQx conseils se réu- 
nissent à dix heures du matin. Celai des 
Cinq- Cents s*agite; les députés prêtent ser- 
ment à la constitution de Tan m ; on parle de 
dictature; on fait la proposition de mettre 
Bonaparte hors la loi; Lucien Bonaparte, 
qui présidait l'assemblée, cherche en vain k 
calmer le tumulte : la présence du général 
l'augmente encore. Pour le protéger, un pi- 
quet de grenadiers entre dans la salle des 
séances, et les députés effrayés s'enfuient à 
toutes jambes, laissant la plupart leurs man- 
teaux dans les bosquets de Saint-Cloud. 

Le soir, 25 ou 30 députés des Cinq-Cents, 
partisans de Bonaparte, se réunissent et rédi- 
gent un projet de loi qui renverse le Directoire, 
ponr lui substituer trois consuls, dont Bona- 
parte est le premier. Le conseil des Anciens 
Tactopta pendant la nuit. Le 20, à cinq heures 
du matin, tous les acteurs de cette scène 
étaient de retour à Paris. 

Quelques jours avant ce coup d'État, on 
conseillait k Bonaparte de ne se présenter aux 
Cinq- Cents que bien accompagné. « Je le fe- 
« rai, ditril, pour complaire 4 mes amis; en 
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« vérité, j'ai la plus grande envie d'y paraître 
« comme Louis XIV au parlement, avec des 
« bottes et un fouet à la main. » 

16 DÉCEMBRE. — NouvcIlc orgauisaUon de 
rÉcolc polytechnique, fondée par la Conven- 
tion le 21 mars 1T93. Elle formera 300 élèves 
pour l'artillerie, le génie, les ponts et chaus- 
sées, la construction civile et navale, les 
mines, et le génie géographique. 

34 DÉCEMBRE. — Gonstilution de l'an vin. 
Elle établit, outre les trois consuls avec 
500,000 fr. de traitement, un sénat conser- 
vateur de 60 membres nommés à vie par les 
consuls, et un tribunat. 

Peu de jours après l'élévation de Bonaparte 
au consulat, le général Murât lui dit : « La 
« république ne pouvait moins faire pour 
« vous. — Ni moi non plus, répondit le con* 
« su], je ne pouvais rien faire de moins pour 
<• elle. Il fallait peut-être que je fusse un des 
« tomes d'une collection de gouvernants?... 
« Non, la France en a déjb trop eu ; il est 
« temps qu'elle se résume. » 

25 DÉCEMBRE. -- Organisation du conseil 
d'Éut. 
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26 vÉCBMfiRfe. — Le premier consul demande 
à Georges IH, roi d'Angleterre, de s'entendre 
avec lui pouf la pacification de l'Europe. Le 
parlement anglais refusa d'accéder à cette 
proposition. Plus heureux auprès de Paul l^^, 
empereur de Russie, Bonaparte le détacha de 
la coalition. 

29 DÉCEMBRE. — Rétablisscmeut du libre 
exercice des cultes. On rouvre les églises fer- 
mées en 1793. 

1800, 19 rèvRiER. — Loi qui règle la forme 
de ladministraiion » et crée les préfectures , 
sous-préfectures, mairies, conseils de préfec- 
ture, d'arrondissement et municipaux. Le 
premier consul se réserve la nomination de 
tous les administrateurs, à rexeepUon des 
maires et conseils des viUe.s de moins de 
5,000 âmes, qui sont nommés par le préfet. 

24 FÉvUtEA. — Etablissement des oetrois 
dans les tilles dont les hospices cif ils n*ont 
point de revenus suffisants. 

7 MARS. — Création d'une armée de réserve 
à Dijon. 
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14 NARi. — Organisation des tribunaux. 

Le premier consul se résenre la nomination 

des officiers ministériels, avoués, greffiers et 

huissiers. 

6 MAI. -<- Le premier consul quitte Paris, et 
se rend k Dijon. 

13 MAI, — Bonaparte passe en reyue le3 
troupes destinées h la conquête de Tltalie. 
Leur force s'élevait à 60,000 liommes, qui 
occupaient tout le pied des grandes Alpes, 
depuis les sources de l'Isère et de la Dur^nce 
jusqu'à celles du Rhin et du Rhône. 

18 ET 19- MAI. — L*avant-garde de Tarmée 
passe le mont Saint-Bernard pendant que 
d'autres colonnes françaises péuëtrent en Ita- 
lie par divers points. Bonaparte rejoignit l'ar- 
mée le 19 mai. Il se reposa une heure à l'hos* 
pice, y déjeuna debout avec son état-major, 
et descendit par un sentier qu'avaient frayé 
quelques fantassins. 

Le mont Saint-Bernard^ situé dans la 
chaîne des Alpes, entre le Valais et le Val- 
d'Aoste, s'appelait autrefois Mont-JouxiMons 
Jovis), Saint-Bernard de Menthon , archi- 
diacre d'Aoste, y fonda, en 970, un hospice où 
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il élablit des chanoines réguliers de Tordre de 
saint Augustin; ils ont été depuis remplacés 
par une congrégation de religieux séculiers. 

Depuis le mois d'octobre jusqu'au mois de 
mai, deux domestiques, que Ton nomme mar- 
ronnierSy sortent del'hospice à huit heures du 
matin, pour aller recueillir les Toyageurs éga- 
rés. Ils sont munis de provisions, et d'une 
sonde de seize pieds de long qui leur sert à 
fouiller la neige aux endroits où ils soupçon- 
nent la présence de quelque malheureux en- 
glouti par les avalanches. Ils sont accompa- 
gnés de chiens admirablement dressés. 

Si à midi l'un des marronniers n'est pas de 
retour, quatre religieux vont à sa recherche. 
Si un accident empêche ces quatre hommes 
de revenir au bout d'un certain temps, d'au- 
tres suivent leurs traces. 

Les victimes que les soins des bons reli- 
gieux ne peuvent rapp«?ler à la vie sont dépo- 
sées dans la chapelle des morts. 

On lit sur le premier palier de l'hospice 
celte iuscription consacrée h la mémoire de 
l'empereur, elle est écrite en lettres d'or sur 
une plaque de marbre noir : 
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Napolboni primo, fbancobum impbratobi. 
sehper augdsto, 

REIPUBLICJS YALESTANiE BESTAUBATOBI, 

SBMPEB OPTIMO, 
AftYPTIAGO BIS ITALICO SEHPEB INTICTO. 

ne Monte Jotis et Sbkpboiiii , 

SEMPEB MBMORAPIDO, 

BBIPUBUCA YALESIAPIA, XI DBCBMBBIS 

ANNO MDCGCIV. 

C'est-à-dire : 

A Napoléon I", empereur des Français, 

à Jamais auguste, 

restaurateur de la république du Valais, 

à Jamais excellent, 

vainqueur de l'Egypte, deux fois ItaUqMg, 

toujours invincible, 

dont le Mont-Joux et le Simplon 

garderont le souvenir, 

la république du Valais, li décembre 

année i9M. 

Qui eût dit alors que le héros d'une ins* 
cription aussi pompeuse périrait dans l'exil, 
h 3,000 lieues de l'Europe, dont il était le 
dominateur suprême ? 

2 JUIN. — L'armée française entre dans 
Milan. 

7 JDiN. -^ L'avant-garde occupe Parie 
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9jcin. — 16,000 Autrichiens, commandés 
par le général Ou, sont défaits au village de 
Montebellp, et perdent 6,000 bommes, dont 
5,000 prisonniers. 

11 JUIN. '^ Bataille deBfarengo. Liî généra- 
lissime Mêlas, à la tête de 9(0,000 hommes, 
passe la Bormida et attaque l'armée française. 

La division Desaix avait été envoyée avec 
4,000 hommes à Rivalta, pour obsei*ver la 
route d'Aciiui» et il Q*y avait pas 30,000 Fran- 
çais sur le champ de batatUe. Toutefois ils 
luttèrent jusqu'à cinq heures et demie du soir, 
et Desaix, arrivant à marches forcées, décida 
la victoire. 

Les Autrichiens perdirent 4,500 morts, 
près de 8,000 bUs^és, 6 h 7,000 prisonniers, 
12 dr£(peftU}L et 30 pièaea d'artillerie. Les 
Français eurent 2,000 mof U, 3,600 blessés et 
700 prisonniers. 

Au nombre des morts fut Desaix, enseveli 
dUns son triomphe. 

Desaix (Louis Charles-Antoine), né à Saint- 
Hilaire-d'Ayat près de Riom, le 17 août 1788, 
servait depuis l'âge de quinze ans. 11 avait 
contribué aux succès des armées françaises, 
en Alsace, en Allemagne et en Egypte. Bona- 
parte le regarfJait coj^f^me le premier gépéral 
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de r^rmétf, U fut fr«ppé 4*une baU« au milieu 
de la poitrine, et tomba daus les bra» d9 
Taide de camp Lebrun. Ses dernijires paroles 
furent, dit-on : « Allez dire au premier con- 
« 8ul que je meura ayae le regret de n'avoir 
K p^ assez fait pour la postérité. « 

15 JUIN.— Un armistice est conclu à Alexan- 
drie. 

38. — Des préliminaires de paix sont si- 
gnés, à Paris, entre la France et l'Autriche. 

'iù ocTOBRS. -^ Un arrêté des consuls rap- 
pelle tous les émigrés, sauf quelques excep-< 
tions. 

23 DÉCEMBRE.^' Conspiration de la maeUine 
infernale. 

Un tonneau rempli d*artifice éclate «ur le 
pasaage de Bonaparte, rue Sainl^Nicaiae, au 
moment où il se rendait à l'Opéra. VingMaux 
personnes furent tuées et çinquante^six bles- 
sées. Les principaux auteurs du CQmplot 
étaient Carbon et Saint-R6gent, oftioier» des 
troupes royales de TOuést. 

1801, 26 JAMviw. -— Un nouvel armistice 
est signé à Lunéville. 
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9 FÉVRIER. — Paix entre rAutriche et la 
France, conclue à Lanéville. Le Rhin devient 
les limites de la France. 

MARS. — Organisation de plusieurs camps 
sur les cfttes de la Manche, et principalement 
à Boulogne (Pas-de-Calais), pour effectuer 
une descente en Angleterre. 

21 MARS. — Traité avec TEspagne. 

38 MARS. — Traité d alliance avec le roi de 
Naples contre l'Angleterre. Le roi de Naples 
renonce à la souveraineté de l'tle d'£lbe, des 
présides de Toscane, et de la principauté de 
Pionibino; il paie à la république française 
une somme de cinq millions. 

15 JUILLET. — Concordat avec le pape et 
rétablissement du culte catholique. Le con> 
cordât crée neuf archevêques, quarante et un 
évéquos et des curés de première et .seconde 
classe. Le traitement des archevêques est de 
15,000 fr., celui des évêques de 10.000 fr., 
et celui des curés de 1,300 et de 1 ,000 fr. 

19 SEPTEMBRE. — L'amiral Nelson se pré* 
sente devant Boulogne avec 90 bâtiments de 



TABLEAU CHRONOLOGIQUE. 379 

guerre. Il jette sur la flotte française 8 à 900 
boulets qui n'atteignent personne, et se retire. 

14 SBPTBMBRB. — Nelsou reparaît avec des 
forces plus considérables, mais sans plus de 
succès. La chaloupe la Surprise coule bas 
quatre péniches anglaises. 

Dans cette attaque, un aide-canonnier , 
ayant eu les yeux et le visage brûlés par une 
grenade, remonte sur le pont après avoir été 
pansé, et dit à ses camarades : « Portez -moi 
« dans les manœuvres, afin que je puisse 
« encore être utile à ma patrie. » 

â9 SEPTEMBRE. — Traité de paix avec le 
Portugal. 

1803, 26 JANVIER. — Bonaparte est nommé 
président de la république cisalpine. 

!«' FÉVRIER. — Nouvelle constitution de la 
Suisse, avec la médiation du premier consul. 

A MARS. — Un arrêté consulaire charge 
rinstitut de tracer un tableau général des 
progrès et de l'état des sciences, des lettres 
et des arts, depuis 1789 jusqu'en 1801, et 
ordonne l'exposition annuelle des produits 
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de rindustri^ et de» manufactares de la 

France. 

27 MARS. — Paix d'Amiens. 

L'Angleterre avait fourni auit étrangers, 
pendant la durée de la guerre, 331,000,000 de 
francs de subsides. 

l«r MAI. -^ Loi qui organise les Jycées, 
écoles primMres et secondaires. 

11 MAI. — Bonaparte est réélu premier con • 
sul pour dix ans. 

13 MAI. — Rétablissement de la peine de 
la marque. 

18 MAI. >- Levée dQ 120,000 con9erilt. 

19 MAI. — Institution de la Légion d'hon- 
neur, pour récompenser les services civils et 
militaires. 

Ce fut la première récompense de ce genre 
donnée h tous ceux qui la méritaient, sans 
distinction de rang ni d'état. Napoléon disait 
un jour k Lacépôde : « Vous ne saves pas, 
« Monsieur le comte, tout ce que je dois k la 
« Xiégion d'honneur ! Quand vous en dressez 



TldLËAU CÎÎRONOLOGtQtJE. 3Si 

tr un brevet, vous pouvez difé k coup sûr : 
« C'est ttite belle action dont ]*expédie l'ot- 
« dre. » 

20 MAI. — Loi qui maintient l'esclavage dans 
les colonies françaises rendue!» h la France 
par le traité d'Amiens. 

15 JUIN. — Une somme de 60,000 fr. est 
affectée aux progrès que les savants français 
ou autres pourraient faire faire au galvanisme 
et à l'électricité. 

4 AOOT. — Bonaparte est nommé consul à 
vie, aveo le droit de désigner son successeur^ 
et de présenter ses deux collègues à la nomi- 
nation du sénat. Les membres du tribunal 
sont réduits de cent à cinquante. 

24 DÉCEMBRE. — Formatiou du conseil gé- 
néral et des chambres de commerce il Paris 
et dans les principales villes de la républi- 
que. 

1803, 2 JANVIER. — Un arrêté des consuls 

organise l'Institut. 

pREViÉRE CLASSE : Scîences physiques et ma- 
thématiques ; 
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Deuxième classe : Littérature ; 
Troisiéms classe : Histoire et littérature an- 
ciennes ; 
Quatrième classe : Beaux -arts. 

S3 MARS. — Loi qui met 120,000 conscrits 
à la disposition du gouYemement. 

14 JUIN. — Arrêté qui organise une armée 
d'Angleterre, divisée en six corps occupant 
les camps de Saint-Claude, de Gand, de 
Saint-Omer, de Gompiégne, de Saint-Malo et 
de Rayonne. 

Décret qui accorde le droit de citoyen 
français, après une année de domicile, à tout 
étranger qui, dans l'espace des cinq années 
suivantes, aura bien mérité delà république. 

27 OCTOBRE. — Arrêté des consuls portant 
que : « pour assuser la liberté de la presse, 
« aucun libraire ne peut vendre un ouvrage 
« avant de l'avoir présenté à une commission 
« de révision, laquelle le rendra s'il n'y a pas 
« lieu à la censure. » 

29 NOVEMBRE. — AlUauce entre la Franc* 
*•* la Suisse. 
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30 NOVEMBRE. — Traité de neutralité entre 
la France, r£spagne et le Portugal. 

1804, 25 FÉVRIER. — Etablissement de la 
régie des droits réuniSy ou impôts sur les , 
boissons, le tabac, les voitures, les cartes et 
la garantie des matières d*or et d'argent. 

26 FÉVRIER. — Complot contre le premier 
consul, tramé par le général Pichegru, Geor- 
ges Cadoudal, chef de chouans ; Conzié, évé- 
que d'Ârras, et le général Moreau. Ce fut 
comme compromis dans cette conspiration 
que le duc d'Ënghien fut enlevé par des gen- 
darmes à Elttinhein, château de Télecteur de 
Bade, jugé par un conseil de guerre et fusillé. 
Il était prévenu d'avoir porté les armes contre 
la république , d avoir offert ses services aux 
Anglais, d'avoir commandé un corps d'émigrés 
soldés par eux, d'avoir conspiré avec leurs 
agents contre la France, d'avoir entretenu des 
intelligences avec Ics'conspirateurs, etc. 

21 MARS. — Loi qui ordonne au conseil 
d'Etat de s'occuper de la réunion des lois 
françaises en un seul corps, sous le titre de 
Code civil des Français, 

18 MAI. — Sur la proposition du tribun Cn- 
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tèé, le sétlàt 6% le tribùn&i investiss^ent Napo- 
léon Bonaparte de la dignité impériale, et la 
déclarent héréditaire dans sa famille. Napo- 
léon dit, en accet)tant, qa*il sè^ait toujours 
• guidé par cette grande térité, * qde la souve- 

* raineté réside dans le peuple français, 

* en ce sens que tout, tout sans exception, 
« doit être fait pour son intérêt, poar son 
« bonheur et pour sa gloire. » 

18 MAI. — Napoléon crée maréchaux de 
Vempire les généraux Berthier, Mufat, Mon- 
cey, Jourdan, Masséna, Atfg'ereau, Berna- 
dôtte, Soult, Brune, Lannes, Mortlet, Ney, 
Davoust et Bessières, et les sérfateurs et gé- 
néraux Kellermatin, Lefebvre, Pérignon et 
Serrurier. C'étaient, pour la plupart, des fils 
d'artisans, parvenus, comme leur souverain, 
à la puissance par la gloire^ 

4 itftLLtr. ^ Organisation dn (fiitri«tdh$ de 
la poliee, qui est confié k Foucbé. 

i4 JUILLET. — Inauguration de l'ordre de la 
Légion d'honnenr au teinplo de MaP* (êgUs« 
des Intalides). 

16 JuiiLET. — L'École polytechnique est 
-'•oniise au régime militaire. 
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M iviu£j. '-^ Na^éon vifite 1« c«nip de 
Boulogne. 

16 AOUT. -^ Dûtributimi de croix 4e ]a 
Légioa dliiHifteur «a canf de Boulogne. 

30 §cn>eBE.'«- Ltamiral Keit, aflree 2S bricke 
et 27 brûlots, essaye d'ioeeiuUer la SottiUe de 

Boulogne. 

3 DÉcevBaB. •— Sacre de Napoléon et de 
rimpératrifie Joséphine, dans l'église Notre- 
Dame de Paris, par le pape Pie Yli, Teiru de 
Rouie k la Toix du nouveau aonarque. Les 
dépenses de ce sacre, en y comprenant les 
gratificatiovs, s'élevèrent k quatre-vingt-cinq 
millions. 

5 i^ÊcsuRS. — Napoléon distribue anx 
troupes de nouvelles enseignes surmontées 
d*une aigle. 

30 décbvbue. — Etabiissement de douze 
£col£3 de droit et de IXcoie ^%9^ poot» et 
chaussées. 

1805, 26 MAI. — Napoléon est proclamé à 
Miiaiurui d'Italie. 

2?' 
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8 JUIN. -— Eugène Beauharnais est nommé 
vice-roi d'Italie. 

Le rétablissement da royaume d'Italie aug- 
mentait la puissance de l'empereur à un point 
qui alarma les grands Etats européens ; une 
coalition se forma entre TAu triche, la Russie, 
la Suède et TAngleterre. L'Autriche ouvrit la 
campagne au mois de septembre en envahis- 
sant la Bavière. 

Une grande armée française, sous les ordres 
de Napoléon, passe immédiatement le Rhin. 
Elle était divisée en huit corps , commandés 
par Davoust, Soult, Lannes, Ney, Augereau, 
Bemadolte, Marmont et Masséoa. Murât fut 
placé à la tête d'une réserve de cavalerie, et 
le maréchal Bessières reçut le commande- 
ment de 800 vélites à cheval, formant la garde 
particulière de l'empereur. Le huitième corps 
fut destiné à agir en Italie, et le septième en 
Souabe. 

25 sBPTBHBas. — La grande armée, sous les 
ordres de Napoléon, passe le Rhin. 

6 OCTOBRE. — La division Yandamme (du 
quatrième corps) défait sur le pont de Dona- 
werûi un régiment autrichien. 

8 ocTOBRB. — La réserve de cavalerie met 
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en déroute, à Mortingen, douze bataillons de 
grenadiers et quatre escadrons de cuirassiers 
ennemis. 

9 OCTOBRE. — Prise de Guntzbourg par le 
sixième corps. 

11 ocTOBRB. — 6,00(> Français, de la diTi- 
sion Dupont, cernés à Albeckpar 26,000 hom- 
mes, battent l'ennemi et font 15,000 prison- 
niers. 

13 OCTOBRE. — Napoléon, en arrivant à 
Ëlchingen, trouve le pont sur le Danube dé- 
fendu par 16,000 Autrichiens. Le maréchal 
Ney se met à la têle du 62* régiment, formé 
en colonnes serrées, se place à Tavant-garde, 
force le pont, culbute l'ennemi, et lui fait 
3,000 prisonniers. 

17 OCTOBRE. — Capitulation d'Ulm. 

20 OCTOBRE. — La garnison d'Ulm, forte de 
30,000 hommes, pose les armes. Le feld-ma- 
réchal Mack qui la commandait et 1,800 offi- 
ciers remireut leurs épées. 

31 OCTOBRE. — Premiers engagements a^ 
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kfitrouipet ru«seBTeBiW|s ea po9ie àt Russie 
«n 8ee<Mirs ées AutrichieBs. 

3 NOVEMBRE. — La féserve de cayaleric bat 
^ r&méerusseàAAStteffl. 

7 NOVEMBRE. — Lc sixièmc corps entre à 
lofiprBck. 

tôvovEHiukE. — Entrée de Ni^éoa dam 

Vienne. 

10 novEMBitE. —Jonction de l'aniiée dlta- 
lie avec U sixième corps. 

30 MOYBVME. -— Ëatrée de Nafiotéoo è 
BruBi, capitale d« la Moravie. 

â7 NOVEMBRE. — Entrée éa mantehal Do^ 
Toust à Presbourg, capitale de la Hongrie. 

2 DÉCEMBRE. — Bataille d'Auslerlitz. 

Forées tnnenUes : 64^000 Russes et 18,000 
Âutri^iens. 

Forces françaises : 70,000 Ikommos. 
.Perte desFrançais : 2,008 non» «t 4,000 
blessés. 

Pérît de rmnemi : ^«,«00 boMmoo liors 



de eomkAi, 30^000 prisMmifirs, 4& dtapesm, 
les étendards de la garde iin|iériat6 rtisse, 
120 pièces de canon, 400 voitures d'artillerie, 
)es équipage», n» graftd nombre d« cbevatx. 

Le géifréraf Rapp , aide de cam]^ de )*eni- 
pereur, ea elrargeant te la tète de» gremdiers 
de la garde à eheml, M i^risenBier te ^itee 
Repniii, comuiandam les dteralier^-gardies de 
Tempereur de Russie. 

La garde impériale à pied foi tenue en ré- 
serve. Gomme Hle semblait slndigner #e se 
peint prendre part à faction : « Restez tran-^ 
« quilles, dit l'empereur aux solttUtJi; tttAt 
« mieux si aujourd'hui Tou n'a pas besoin de 
« tous. » 

Le À décembre, l'empereur d'Allemagne 
vint au bivouac de Napoléon soUieiter la paix. 
Le czar de Russie ne dut son salut qu'à la gé- 
uérosiié de Na|»oléoR, qui lui envoya ua sauf- 
conduit et lui accorda la liberté saaa rançon 
des soldats de la garde noble, des clievaUer^- 
gardes et du prince Repnin. 

6 DÉCEMBRE. — Suspcnslou d*arflMk 

26 BtcuBRE. ^ Paix de Presbourg. Na^' 
léon fut receuut ni €l\Mià%, et ses Alliés» ^^ 
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électeurs de Bavière et de Wurtemberg, pri> 
rent le titre de rois. 

1806, 12 JANVIBR. — Le royaume de Naples 
est envahi par une armée de 50,000 homnies 
que dirigent Masséna et Joseph Bonaparte, 
frère atné de l'empereur. Cette agression était 
justifiée par les intelligences du roi de Naples 
avec les Busses et les Anglais. 

15 MARS. — Un décret érige en duchés la 
DalmaUe, Tlstrie, le Frioul, Gadore, Bellune, 
Gonegliano, Trévise, Feltre, Bassano, Vi- 
cence, Padoue, Bovigo. 

13 AVRIL. — Joseph Bonaparte est proclamé 
roi des Deux-Siciles. 

10 MAI.— Création de TUniversilé impériale. 

5 JUIN. — Création des principautés de 
Ponte-Corvo et de Bénévent, fiefs immédiats 
de Tempire. 

29 JUIN. — Louis Bonaparte est nommé roi 
de Hollande. 

8 iDiLLET. — Traité conclu à Paris avec la 
Russie : le czar refusa de le ratifier. 
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12 JUILLET. — François II abdique le titre 
d'empereur d'Allemagne, et prend celui d'em- 
pereur d'Autriche, sous le nom de François!*'. 
Quatorze princes du midi et de l'ouest de l'Al- 
lemagne se réunissent en confédération du 
Rhin et reconnaissent Napoléon pour protec- 
teur. 

SEPTEMBRE. — NouTclle coalitiou de la 
Prusse, de la Suède et de l'Angleterre : le roi 
de Saie est contraint d'y adhérer et de four- 
nir un contingent. 

17 SEPTEMBRE. — La grande armée fran- 
çaise se met en mouvement. 

14 OCTOBRE. — Batailles d'Iéna et d'Avers - 
taedt. 

Pendant que Napoléon battait à léna l'aile 
droite des Prussiens, le maréchal Davoust, 
avec 27,000 hommes, mettait en déroute, à 
Averstaedt, 50,000 ennemis. 

Perte des Français : 7,000 hommes. 

Perte des Prussiens : 15,000 hommes tués 
ou blessés, 3,000 prisonniers, plus de 100 
pièces d'artillerie, «un grand nombre de dra- 
peaux. 

Le roi et la reine de Prusse assise 



a^ ÉVaS AS i.À 9ÈDOLLÏÈME. 

eelte bateiUf^ la reifte étail, selon le rédtde 
M. CornMH), »<lft de eamp^ cUi ^vimir Eygèae» 
« coiffée d'ua cAsquc enaeier |Mli ^u'ombr»* 
«r geait m Biagnifiqae padaeke ; elle portait 
« um euirtsee étiiiee1a»te dV et de pierre- 
t riesy et, p<Mir eoiopléter eette parmre que 
t rehaussait encore sa beauté naturelle» «m 
« tunique d'étoffe d'argent retombait jusqu'à 
« ses pieds, chaussés de boltioes ranges, 
« brodées d'or et épereanées d'argent. » 

Lorsque la cavalerie de Murât eut achevé 
la déroute des Prussiens, eette beUe reine^ 
abandonnée des siens, fut poursuivie vive- 
ment par deux hussards du 9*, et n'échappa 
qu'avec peine, et gr&ce à la vitesse de son 
cheval. 

15 OCTOBRE. — Napoléon pardonne au duc 
de Weimar (|ui avait porté les armes contre 
lui. 

15-â6 OCTOBRE. — Occupation d^ErAirtb, 
de Greissen, de tiaU, de Leipstg, d'Ascberle- 
ben, de Bemburg, de SpàndaH et de P«st- 
dam. 

z6 OCTOBRE. — tes! magistrats de Berlin 
-"-ortefll les clefs d^ cette ville k Napoléon, 



9ii y «litre le §7. <^ trouva d«li« TarscM de 
BcrHii KM> ftèccs Ae eainn, phi^iesfs eéir- 
tainefl de mâlnri é^ jnvudirtf, dts magasins d« 
vivres et d'approvisionnements. 

38 ocTMiift. — Ptise de Sfèttin. 

8 NovAHBM* — Prise de Magdebourg. 

21 NOVEMBRE. — Décpet qm établit le blo- 
cus continental f et déclare interdits to»t 
commerce et toute correspondance avec les 
Des Britanniques. 

iNapoléon viola le premier ce décret, et ac- 
corda, à prix d*or, des licences au moyan 
desquelles plusieurs Français eurent le dffoit 
de trafiquer avec TAiigleterre. Toutefois il 
persévéra constamment à exiger des ^ouv»- 
rains étrangers J'observation de la loi qui 
réduisait l'Angleterre à son commerce inté- 
rieur. 

10 NOVEMBRE. — La grande armée entre en 
Pologne. 

6 MCBÉMi^ — 9tkê ût Thutn. 

16 DicESME. -* Pfiq^oléott arrive ii Vr^" 
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1807, 7 FÉvaisa. — L'armée française se 
range en bataille autour du village de Preus- 
sich-Eylau, d*ot Tarrière-garde russe est 
chassée. 

8 FÉTBiBR. — Dès la pointe dujour, l'armée 
russe, forte de 80,000 hommes, parut en co- 
lonnes à une demi -portée de canon de la 
▼ille, et engagea le combat par une vive ca- 
nonnade; 150 bouches à feu lui ripostèrent, 
et portèrent la mort dans ses rangs serrés. 
La bataille était gagnée à quatre heures du 
soir. 

Perte des Français : 2,000 morts, 6,000 
blessés. 

Perte des Russes : près de 7,000 morts, 
12,000 prisonniers, 16,000 blessés, 45 pièces 
de canon. 

l*r FÉvRiBR-24 MAI. — Siégc et prise de 
Dantzig. 

14 JDiM. — Bataille de Friedland. 

Le 12 juin. Napoléon se porta sur Friedland 
avec les corps d'armée des maréchaux Ney, 
Lannes, Mortier et du général Victor. Le 13, 
i<^ 9e régiment de hussards entra dans Fried- 
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land; mais il en fut chassé par 3,000 Russes. 
Le 14, l'ennemi débouche par le pont de Fried- 
land. 

Aux premiers coups de canon , Napoléon 
s'écrie : « C'est un jour de bonheur, c'est 
t l'anniversaire de Marengo. » Aussitôt les 
troupes françaises sont rangées en bataille, et 
marchent contre les Russes. 

Le combat dura jusqu'à la nuit; à cinq 
heures et demie du soir, le maréchal Ney, à 
la tête de l'aile droite, emporta le village de 
Friedland, où était postée la garde impériale 
russe. Les Russes , poursuivis jusqu'à onze 
heures du soir, perdirent 18,000 hommes, 
vingt-cinq généraux tués ou blessé», quatre- 
vingts canons, une grande quantité de cais- 
sons. 

Les Français ne comptèrent pas 3,500 
hommes hors de combat. 

15 JUIN. — Le maréchal Soult entre dans 
Kœnisberg, évacuée par les Russes. On y 
trouva 20,000 blessés, des munitions de 
guerre fournies par l'Angleterre, et d'im- 
menses magasins. 

16 JUIN. — L'armée russe, diminuée en dix 
jours de 60,000 combattants, se re*' 
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21 JciH. — Armistice. 

âS Juin. — Entrevue de Napoléon, du czar 
Alexandre et de Frédéric Guillaume, à Tilsit, 
dans un pavillon sur le Niémen. 

18 icittrp. — Pah de Tfïsitl. Llôlecteirr de 
Saïc reçoit M fitfe de roi; h Westpîialîc, 
érigée en rtjywime, est dutmée li lérOme Bo- 

i9 40iff . ^ Sa|)pre88i9ii in trikuMt. 

2 SEPTEMBRE. — iàês Anglais borabardeitl 
Copenhague. 

27. —Traité de l^ontainebleau^par lequel 
le Portugal est divisé en deux États, et rendu 
dépendant de TEspague. 

iSbÉcciniffE. — Une prdclutnatioci annonce 
qtte la iiMiiKMr de UragMfee a cesisé de régtier 
es Portugal. Une armée française, comtban» 
dée par Junot, occupe cette cetïlWt?. 

i8û6, 2 làMynm — vÉvam. — Occupation 
•a EspagM, par ka FtaBçais^ dis PànpeliiBti. 



<k BarcejkMM, é« S«n-F«r«aiMlo el de %n- 

Sebastien. 

23 iu%s. — Use iosofreetii» pwfvèMvre 
ayant contraint Charles IV d'abdiquer en fa- 
veur de son fils Ferdinand, tes troupes fran- 
çaises, conduites par Murai, sous prétexte de 
défendre le vieux roi, entrent à Madrid. 

3 AVRIL. — Napoléon arrive à Bayonne. 
Charles IV et Ferdinand 8^'y rendant le 30. 
Napoléon leur déclara qa*il ne conviem plus 
que les Bourbons régnent eo Ssp«gne. 

3 MAI. — Abdication de Charles et de Fer- 
«UMnd. JoM|)h fiofmpante est Aosuiié roi 
d'Espagne et des Indes, et remplacé pftf Us- 
rat sur le trône de Naples. 

Levée en masse des Espagnols pour com. 
battre les Français. 

95 MAI. — Siège de SaragosM. 

14 JUILLET. — Le maréchal Bessières, avec 
13,600 honimes, défait à Medina-iiel-Rlo-Serro^ 
40,600 Espagnols. 

ld«-3â JUILLET. — Désastffe d£ Btylmi. Le 
.gnééiml DipoU, Gcr»é fiar 4«8 fiiree& Mf^ 
Heure», se «ead av«e idjûÛA faMfwiM. 



398 ÉMILB DB LA BÉÔOLLIÈIUS. 
2& JUILLET. — Entrée de Joseph à Madrid. 

30 AOUT. — Convention des cortès, en vertu 
de laquelle les Français évacuent le Portugal. 

5 sovEMBRE. — Napoléon arrive à Viltoria. 

9 NOVEMBRE. — Prise de Burgos. 

12 NOVEMBRE. — Priso de Regnosa. 

11-19 NOVEMBRE. — . Les iusurgés de TEs- 
tramadure, de la Galice, de l'Andalousie, de 
l'Âragon, de Valence et de la Gastille sont 
successivement mis en déroute. 

4 DÉCEMBRE. — Entrée de Napoléon dans 
Madrid. 

1809, 24 FÉVRIER. — Prise de Saragosse. 

MARS. — L'Autriche reprend les armes, et 
met en campagne six corps d'armée, d'environ 
30,000 hommes chacun. . 

^ 16 AVRIL. — Napoléon arrive à Dillingen, 
sur le Danube. Déjà 160,000 Autrichiens 
étaient rassemblés en Allemagne, sous les 
ordres de l'archiduc Charles. L'empereur ne 
pouvait leur opposer que 76,000 hommes, 
Français, Wurtembergeois et Bavarois. 



TABLSIU CHRONOLOGIQUE. 399 

24 ATUL. — Prise de Ratisbonne. 

10 MAI. •— L'empereur entre à Vienne. 

Dans une re?ue passée au palais do Schœn- 
brunn , un jeune tiomme nommé Staps , fils 
d*un ministre protestant de Nuremberg, tente 
d'assassiner Napoléon. 

L'empereur lui offrit de lui faire grâce s*il 
demandait pardon du crime qu'il avait voulu 
commettre ; Staps répondit : « Je ne veux pas 
« de pardon ; j'éprouve le plus vif regret de 
« n'avoir pas réussi. » Devant ses juges il 
montra beaucoup de résolution; il avait la 
conviction qu'en tuant l'empereur il rendait 
le plus grand service à l'Allemagne. Con- 
damné à être fusillé, il refusa, pendant buit 
jours, de prendre des aliments : on lui en pré- 
senta le matin de l'exécution, il dit qu'il se 
sentait assez de force pour aller au supplice, 
et y marcha d'un pas ferme. 

22 MAI. — Bataille d'Essling. Les deux ar- 
mées, après avoir lutté toute la journée avec 
une perte égale, conservèrent leurs positionà 
respectives. 

Lannes, duc de Montebello, eut les deux 
genoux fracassés par un boulet à Ëssling, sur 
les six heures du soir : douze grenadiers '''"- 
mërent un brancard de branches de c^ 
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de leurs fosils eoAiAlaeét, ci y plMèreii le 
maréchal expirant. En apercevant ce triste 
cortège, Napoléon «tine à bas d« son ^eraU 
il presse le Ueseé dans ses im» : « PtttiTre 
« Lannes ! me reeoDnais-ta ? c'est moi ! e*est 
« Kempereur, c*est Bonapaite! » 8'écrie4-4!. 
Le maréchal l'entendait à peine. Amputé deux 
fois, il ne survécut que peu de jours. 

Les dépouilles mortelles de Lannes farest 
déposées au Panthéon. 

36 MAI. — L'aresée £raa(^«e d'Italie, après 
avoir repoussé les trcmpea qui loi étaieat op^ 
posées, op^re sa tonetio» avec rarmée d'Al- 
lemagne. 

!«' jiuLLET. — Le quartier général de Tar- 
mée franji^se est étabU dans l'ile Lobau, sur 
le Danube, 

2 JUILLET. — L^armée quitte Ttle Lol)aa et 
se place eu l|gne dans la plaine d'Enzersdi^rf. 

6 joiLLCT. — Bataille de Wagram. 

Perte dts Français : 2,600 morts et 6,000 
blessés. 

Perte des Autrichiens : 4,000 morts, deux 
drapeaux, quarante pièces de canon, fô,000 
prisonniers et des équipages. 
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Dans la nuit, le prince Jean de Lichstensten 
fut envoyé en parlementaire et obtint un ar- 
mistice qui fut signé à minuit chez le prince 
Berthier. A deux heures du matin , renvoyé 
autrichien fut présenté à Tempereur, qui dit 
en signant l'armistice : « Il y a eu assez de 
« sang versé. » 

Cet armistice nous livra les deux rives du 
Danube jusqu'à Raab et toutes les provinces 
allemandes : l'armée autrichienne se retira 
au delà de Presbourg. 

14 ocTOBRB. — Paix de Vienne avec l'Au- 
triche. La principale clause, qui fut tenue 
secrète, était le mariage de Napoléon avec 
une archiduchesse d'Autriche. 

Peu de temps après, Gustave Adolphe IV, 
roi de Suède, fut forcé à une abdication , et 
le général Bernadotte fut élu par les états gé- 
néraux prince héréditaire de Suède. Un oncle 
de Gustave, Charles XIII, monta sur le trône. 

16 DÉCEMBRE. — Un sénstus-consultc dé- 
clare dissous le mariage de Napoléon avec 
Joséphine. 

A cette époque, les rois de Saxe, de Ba- 
vière, de Wurtemberg, de Westphalie, de 
Hollande, de Naples, des Deux-Siciles , vin- 
rent k Paris saluer leur suzerain. 
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1810, 17 FÀVBJEB, — Uo aéqatuS(-con«ulte 
réunit Koiue à Tciupjre français et suspend le 
règne temporel des papes^ 

Napoléon voulait transporter à Paris le 
siège du pouvoir pontifical ; grajcde concep- 
tion qui eût fait de Paris U capitale tempo- 
relle et spirituelle de rKurope. Napoléon ac- 
cusait le souverain pontife d'avoir employé 
son autorité contre les intérêts de la France 
dans la Péninsule. « Je reconnais, dit-il au 
« Corps législatif, la nécessité de l'influence 
« spirituelle des descendants du premier des 
« pasteurs : je n'ai pu concilier ces grands 
• intérêts qu'en annulant la donation des em- 
« pereurs français, mes pi^décesseurs, et en 
« réunissant les États romains à la France. » 

11 1IAR9. — Mariage de Napoléon avec l'ar- 
chidueliesse Marie-Lduise à Vienne. 

2 AVRIL. -^ Célébration du mariage à Paris. 

l^*" JLILLET. -> Louis Bonaparte renonce à 
la couronne de Hollande; son royaume, et les 
villes anséatiques sont réunies à la Frauce. 

1811, 20ifABs. — Naissance du roi de Rome. 
Quelques mois après, l'empereur et l'impé- 
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rtlripd vi&itèr«iu Ha H(4i»&de. Pendant pe 
TOf âge, Napoléon élaitt aianté sur «n yacht 
pour «Uer à Cologne, «iigageA la conTersatioc 
avec le matelot placé à la barre, et lui ûtder 
mander k combien il estimait son bfttimeoi : 
« Mûh b&timent, répondit-il, il B*est pas à 
« moi; je serais trop heureux, il ferait nui 
« fortune. — £b bien! je te le donoe, • dit 
Teiapereur. U enToya auss^itét Duroc, grand 
maréebal du palais, payer le patron dîi 
yficht^ Le matelot, hors de lui, riait et. ple^- 
rait en même temps ; il tira plusieurs coups 
d£ fusil en signe de joie lorsque son bienfai- 
teur eut mis pied à terre. 

X Aix-la-CbApelle, l'empereiur déjeunait vue 
Marie-^touise dans uno des lies du. Ebin; il 
fit venir un fermier d une petite terre voisine* 
Ifii offrit à boire, le questionna sur ses be^ 
soins, ot)tint des renseignemcttts sur les pr^o- 
jets d'améliorations du paysan, et lui fournit 
les moyens de les mettre à exécution. 

Ces traits de généroaité sont lonablas; ils 
indiquent une âme bienveillante, quoique ee-i" 
Ui qui possède beaucoup n'ait point de mé- 
rite à donner peu. 

Les grands n'ont qu*ii ouvrir U main, et k 
laisser tpmb^ quelques parcelles de leur su- 
perflu, pour q4ie la flatterie \(» élëv« jusq^*»»*^ 
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nnes. Mais le pauyre, qui soulage en secret la 
misère d'un plus malheureux que lui, est au- 
dessus de Thomme opulent récompensé de sa 
bienfaisance par les applaudissements do 
peuple. 

A son retour, au mois de novembre, Tem- 
pereur se reposa, au milieu des fêtes, des fa- 
tigues de ses campagnes. C'était tous les soirs, 
k la cour de Saint-Glond, concert, spectacle 
ou bal masqué ; les femmes ne pouvaient s'y 
présenter qu'en grande toilette, et les hommes 
n'étaient admis qu'avec un habit à la française 
et l'épée au côté. Le palais et ses hôtes res- 
plendissaient d'or et de diamants. Le temps 
était bien loin où le capitaine Bonaparte dor- 
mait, comme Turenne, à côté de ses canons. 
En quittant le métier de soldat pour celui de 
roi, avait-il gagné au change? Il avait plus de 
pompe et d'éclat, et peut-être moins de gran- 
deur. 

D'après le recensement de 1811, la France 
comptait 34,000,000 âmes entre le Rhin, les 
Pyrénées et les Alpes; 4,900,000 dans les 
départements italiens; 6,400,000 dans le 
royeume d'Italie; 15,000 dans l'IUyrie; 
3,300,000 en Hollande et en Allemagne. 

L'empire, composé de 130 départements, 
comprenait la Hollande, les villes anséati- 
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ques, la Toscane, le Valais, l'Italie, les pro- 
vinces Illyricnnes; il s'étendait du N. 0. au 
S. 0., depuis Travesmunde sur la mer Bal- 
tique jusqu'aux Pyrénées, et du N. £. au 
S. £., depuis Brest Jusqu'à Terracine. 

1812, 27 JANVIER. — La Catalogne est réu- 
nie à l'empire. 

24 MARS. — Alliance de la Suède et de la 
Russie. 

3 MAI. — La Suède et la Russie contractent 
une alliance avec l'Angleterre. 

La Russie voyait avec peine la Pologne sor- 
tir de ses ruines, et la France demeurer en 
paix avec la Turquie; le blocus du continent 
ruinait les négociants russes et suspendait les 
échanges. 

9 MAI. — Napoléon quitte Saint-Gloud a\ec 
Marie-Louise et traverse la partie orientale 
de la France. 

16 MAI. — Le roi et la reine de Saxe vont 
au-devant de l'empereur et de l'impératrice 
et les rencontrent à Freyberg. 

18 MAI. — Entrée solennelle du couple im- 
périal à Dresde. 
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W »jii. — tcTCf rfé l^eihperetif k huit hcti- 
res.K&poléon srah potrr cbuftisàns Tes prhrees 
régnants de Slarxe-lf eftttdr, de Saxe-Cobôtirg 
« de Nassao, le roi de Westphalre et le grand- 
duc de Wnrtzbourg. Le roi de Prusse arrrlTâ 
à Dresde le 26. 

L'empereur d'Autriche embrassa tendre- 
ment son gendre , et lui dit à plu.^ienrs re- 
prises • qu'il pouvait compter sur KAutriehe 
et sur lui pour le triomphe de la cause eoxn- 
mune. » François II avait df s preuves nuthen- 
ficpies qne la fomiTle Bmiaparte avait été sou- 
veraine à Trévise. A ïa première éntrertie, iî 
flinMRça âtee Joie cette déeotivérte à soti gen- 
dre et à sa filfo. Nai^oléon n>n parof pas 
émerveHfé ; il dit à Ilmpératriice : « On se 
« trompe sur ma nobiésset elle se date qve de 
« Marengo. » 

6 juiM. — Napoléon visite Dantzig. Le gé- 
néral Rapp, qui en était gouverneur, demanda 
k reprendre auprès de l'empereur son service 
d'aide de eaïup, et fut retnplacé p«r }« gésé- 
ral]>e«i»dels. 

22 JUIN. — Une proclamation, datée de Wil- 
kowlstski, eo^ntmenee roirvertore de Fa 6ftm- 
pagne. Le lendemain l'armée ée ttet en mar- 
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elle ponr passer le Niémen . Elle était forte de 
333.000 hommes d'infanterie, de 59;S0O de 
cavalerie, et divisée en neuf corps principaux, 
et trois corps de réserve de cavalerie. 

240,000 hommes restèrent en réserve entre 
le Niémen et le Boristbène ; 160,000 marckë- 
rent sur Moscou, et 40,000 d'entre eux de- 
meurèrent ôcbelennés entre Smolensk et Mo- 
jalsk. 

La Russie avait levé près de 150,000 hom- 
mes, formaut quarante-deux divisions, parmi 
lesquelles huit de cavalerie. Ces troupes étaient 
réparties en deux armées sous les ordres des 
généraux Barclay de ToHy et du prince Bra- 
gation. 

93 JUIN. -— Passage du Niémen à Kowno. 

l" JUILLET. — Prise de Wilna ; établisseme&t 
d'un gouvernement provisoire lithuanien. 

18 JUILLET. — Traité d'alliance et de subsi- 
des entre l'Angleterre et la Russie. 

23 JUILLET. — Le prince Bragation est battu 
par le maréchal Davoust à Mohilow. 

25iuiLLBT. ~ Deux divisions de carabiniers, 
commandées par le général Natisouty, culbu- 
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tent un détachement russe, en avant d*Os- 
trowno. 

27 JUILLET. — L*arrière-garde russe, forte de 
10,000 hommes, est défaite à Ostrowno. 

17 AOUT. — > Bataille de Smolensk. 

Les deux armées russes réunies sous les 
murs de cette ville essayèrent en vain de la 
défendre ; elles perdirent 5,000 morts envi- 
ron, et eurent 7,000 blessés, donl â,000 res- 
tèrent prisonniers. L'armée française eut 
1,300 morts et près de 3,000 blessés. 

7 SEPTEMBRE. — Bataille de la Moskowa. 

Les Russes avaient réuni sur les bords de 
la Moskowa 100,000 hommes d'infanterie, 
et ^,000 de cavalerie ; les Français leur op- 
posaient un nombre égal de fantassins et 
35,000 cavaliers. 

Cette bataille fut une des plus sanglantes 
qui eussent été livrées depuis longtemps ; elle 
coûta aux Français 20,000 morts, aux Russes 
plus de 30,000 et 5,000 prisonniers. On y tira 
plus de 60,000 coups de canon de chaque côté. 

Napoléon y déploya autant de courage que 
d'activité. Il allait de rang en rang, exhortant 
les officiers et les soldats ; il disait à des trou- 
pes qui passaient : « Mes compagnons, con- 
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« servez cette brayoure qui vous a valu le ti- 
« tre d'invincibles. — Braves soldats, criait-il 
« au 9« régiment de ligne, souvenez-vous qu'à 
« Wagram vous étiez avec moi lorsque nous 
u enfonçâmes le centre de l'ennemi. » Les sol- 
dats lui répondaient : « Sois tranquille ; tes 
« soldats ont tous juré de vaincre, et ils réus- 
« siront. » 

Le général de cavalerie Montbrun fut tue 
en chargeant le flanc gauche des Russes. Le 
général Caulincourt le remplaça. « Suivez- 
« moi, dit-il aux aides de camp de Montbrun, 
« ne le pleurez plus et venez le venger. » 

Chargé par Murât d'attaquer la principale 
redoute de l'ennemi, Caulincourt répondit : 
« Vous m'y verrez tout à l'heure mort ou vif! • 
11 se mit à la tête des cuirassiers, pénétra 
dans la redoute, et y succomba. 

L'empereur disait après cette bataille : 
« Oui, la guerre n'est qu'un métier de barba- 
it res, où tout consiste à être plus fort sur un 
« point donné. » 

14 SEPTEMBRE. — Entrée des Français dans 
Moscou. Les Russes avaient traversé cette 
capitale dans sa plus grande longueur, et se 
retiraient vers l'est. 

Depuis le commencement de la cam"-"*»- 
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léi Rosses saccageaient tout ce quite aban- 
donnaient, employant la dévastatron comme 
moyen de résistance. Rostdpchic mit le com- 
ble à ce systènre barbare eu ordonnant l'in- 
cendie de Moscou dont il était goiivernear. 
Cette tille détruite, l'armée française fat con- 
trainte à la retraite , décimée par le frotd et 
la faim, presque anéantie, dans un état com- 
plet de démoralisation et de dénûment. 

1812, 23 ecrofiftE. — Conspiration de Mallet 
pour renverser le gonrernement impérial. 

5 DKCEHfiRK. — Napoléon quitte l'armée. 

1813, 14 FÉVRIER. — Napoléon dematide 
des renforts au Corps législatif. 

27 MARS. — La Prusse déclare la guerre à 
Napoléon. 

15 AVRIL. — L'empereur quitte Paris pour 
se mettre à la tôte de sa nouvelle armée, forte 
de 166,000 hommes. 

3 «At. -* Bataille de Lntzen. 
Force des Français : 85,000 hommes. 
Forces ennemies : 107,000 hommes. 
Perle des Français : 12,000 hommes tués 
OB btesséS) 600 prison&iers. 
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'Ptrie des alHés : 15,000 hommes tués on 
blessés, 9,000 prisottnfers. 

L« maréchal Bessiéres (Jean-Baptiste ) pé- 
rit à cette bataille. Né en Poitou, eu 1709, il 
était entré au service en 1793. Après la ba- 
taille de Rivoli il fut nommé capitaine des 
guides de Bonaparte. Au combat de Rovcredo, 
accompagné de deux guides s«uleDi6Dt» il 
s'c«para d« deux pièces de eanon. 

Dévoué à Bonaparte, Besstères combattit 
cMSiamment aaprè« «le tiu. Lorsqu'il fut 
friB^ppé d'un boulet^ le l«r mai 11(13, il élaâ 
roarécbal de Tempire, duc d'istrie et colomtl 
général de la etfvalerw de la garde impériale. 

8 MAI. — L'armée française entre à Dresde. 

20-^ MAI. — Bataille de Bautzen et de 
Wortchen. 

Force des Français : 190,000 bomthes. 

Forces ennemies : 160,000 hommes. 

Perte des Français : li,000 hommes. 

Perte des alliés : 18,000 tués ou blessés, 
et d,000 prisonniers. 

1813, 4 imv. — Convention d*armes, eon- 
duc h 1»ïessirit2 el congrès de Prague. Na- 
poléon accepte la médiation de l'Autriebe, 
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qai demande que les bornes de Tempire fran- 
çais soient les Alpes, le Rhin et la Meuse. 

Le congrès fut sans résultats, et les bosti- 
lités reprirent le 10 août. 

12 AOUT. — Déclaration de guerre de l'Au- 
triche. 

26-27 AOUT. — Bataille de Dresde. 

Les alliés ayant sur les Français une supé- 
riorité numérique de 70,000 hommes, y fu- 
rent battus atec une perte de 40,000 hommes, 
dont 18,000 prisonniers, vingt-six pièces de 
canon, cent trente caissons et dix-huit dra- 
peaux. Le général Moreau y fut tué dans les 
rangs ennemis. 

16-17-18-19 OCTOBRE. — Bataille de Leipsig. 

Forces françaises : 138,000 hommes. 

Forces ennemies : 300,000. Accablée par 
le nombre, trahie par les Saxons, Tarmée 
française fut contrainte à la retraite. 

Perte des Français : 20,000 morts (parmi 
lesquels le maréchal prince Poniatowski, noyé 
dans l'Elster), 30,000 prisonniers, cent cin- 
quante pièces de canon, et plus de cinq cents 
chariots. 

Perte des alliés : 80,000 hommes hors de 
combat. 
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30 OCTOBRE. — Les Bavarois réunis aux Au- 
trichiens veulent arrêter Tarmée française à 
Hanau, et sont culbutés. 

9 NOVEMBRE. — Napoléou arrive à Paris. 

31 DÉCEMRRB. — Les aliiés traversent le 
Rhin et envahissent les départements du 
Nord. 

1814, 21 JANVIER. — Napoléon quitte Paris. 

JANVIER. — Combats de Saint-Dizier , de 
Brienne, de Champ- Aubert, de Montmirail, 
Château-Thierry, Nangis et Montereau. 

31 MARS. — Capitulation de Paris. 

2 AVRIL. ^ Le sénat prononce la déchéance 
de Napoléon. 

6 AVRIL. — La dynastie des Bourbons est 
rappelée au trône. 

11 AVRIL. — Abdication de Napoléon. 

Caulincourt, Ney et Macdonald furent char- 
gés de porter aux souverains alliés l'acte d'ab- 
dication de Napoléon en faveur du roi do 
Rome; mais les circonstances le rendaient 
inutile : le maréchal Marmont venait d" 
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ter delà soumisHoa da sixième corpj^ en sti- 
pulant, p4r une oonvepUon des 3 et 4 avrils 
des garanties pour la yie et la liberté de Vem.- 
pereur. Souham, qui laYant-veillc était venu, 
sous prétexte de gêne mojaeQtajiée, arracher 
à l'empereur deux mille ccus, conduisait le 
sixième corps d'Essonne à Versailles. Tous 
les généraux enrichis par l'empereur, las de 
la guerre et pressés du besoin de jouir de leur 
fortune, envoyaient successivement leur adhé- 
sion. Ney déclara, par une lettre du 5 avril, 
qu'il ne restait plus aux Français, pour éviter 
à la mère-patrie les maux d'une guerre civile, 
qu'à embrasser enlièremeat la cause de l^rs 
anciens rois. La désertion de presque tous ses 
serviteurs contraignit Napoléon à reaoQCf« à 
l'empire, et k accepter, en remplacement de 
la eotiroase de Fraaca, la principauté de Itle 
d'Elbe. On lui donna, pour sa garée, 400 
hommes de bonne volonté pris dans l'armée. 

Le 16 avril, le général russe Schouwarow, 
le général autrichien Kollcr, le colonel anglais 
Gampbell et le général, prussien Woldeburg- 
Truchses, commissaires des puissauces^alliées, 
se réunissent à Fontainebleau pour accompa- 
gner Napoléon jusqu'au port de Frèjus. On 
fixa le départ au 20. 

Ce jour-là, à midi, l'ex-empereur descen- 
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dit dans la cour du cMteau, où étaient rangés 
en bataille les grenadiers de la vieille garde; 
le général Petit était à leur tête. Napoléon, les 
larmes aux yeux, prononça ce discours qui fut 
écouté avec un respectueux silence : 

« Généraux, officiers, sous-of&ciers et sol- 
« dats de ma vieille garde, je vous fais mes 
n adieux. Depuis vingt ans je suis content 
« de vous ; je vous ai toujours trouvés sur 1^ 
« chemin de la gloire. 

« Les puissances alliées ont armé toute 
« l'Europe contre moi , une partie de l'armée 
« a trahi ses devoirs, et la France elie-même 
c< a Toula d'autres destinées. 

« Avec vous et les braies qui me sont res» 
« tés fidèles, j'aurais pu entretenir la guerre 
(( civile pendant trois ans; mais la France 
« eût été malheureuse, ce qui était contraire 
(( au but que je me suis proposé. 

« Soyez fidèles au nouveau roi que la France 
« s'est choisi; n'abandonnez pas noU*e chère 
c< patrie trop longtemps malheureuse : aimez- 
u la toujours bien, cette chère patrie. Ne plai- 
« gnez pas mon sort; je serai toujours heu- 
t< reux, lorsque je saurai que vous l'êtes. 
(( i aurais pu mourir, rien ne m*eût été plus 
tt facile; mais je suivrai le chemin de Thon- 
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« neur ; j'ai encore à écrire ce que nous avons 

« fait. 

« Je ne puis pas vous embrasser tous ; mais 
« j'embrasserai votre général... Venez, géné- 
« rai... (il serre le général Petit dans ses 
« bras). Qu'on m'apporte l'aigle (il Tem- 
« brasse). Chère aigle, que ces baisers reten- 
« tissent dans le cœur de tous les braves!... 
« Adieu, mes enfants!... Mes vœux tous ac- 
« compagneront toujours : conservez mon 
« souvenir. » 

Il donna sa main à baiser à tous les officiers 
qui l'entouraient, monta ensuite en voiture 
avec le grand-maréchal du palais, Bertrand, 
et prit la route du Midi. 

% AVRIL. — Napoléon s'embarque sur une 
frégate anglaise pour aller à l'fle d'Ëlbe. 

1815, âO FÉVRIER. — Déterminé à recon- 
quérir sa couronne. Napoléon partit de l'tle 
d'Ëlbe, à cinq heures du soir, sur le brick de 
guerre VInconstant. 

Son voyage fut sans danger. Seulement, 
le 27, à six heures du soir, VInconstant se 
croisa avec un brick qu'on reconnut être le 
Zéphyr t capitaine Andrieux. On proposa d'a- 
^ * d'arraisonner le brick, et de lui faire ar- 
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fljjyôrer hf dral)eati ifîcolore. Cepelidaût Yèm- 
péretir clofnna ordre aux soWats de fa gàfdé 
5 d'ôter leurs bonnets, et de se cacîier sotrs le 
. t>ôiït. Les deûx bricks passèrent bord k bord. 
j Le Keutenant de vaisseau Taillade était Irès- 
. connu dn capitaine Andrielix. ï^ès ou*on fat à 
. portée, on parlementa; on demanda an capi- 
taine Andrieux s'il atait des commissions 
. pour Gèn^ ; on se fit queîqaes honnêtetés, et 
p la àenx brîck:^, allant en sens contraire, fu- 
rent bientôt hors de vue, sans que le capitaine 
Andrieux se doutât de ce que portait ce frêle 
* bâtiment. 

8 

' f MARS. — À cinq heures du soir, on dé- 
barque au golfe Juan, près de Cannes (Var). 
La troupe de l'empereur, composée de î,10fT 
soldats, arbore la cocarde tricolore et bi- 
vouaque au bord de la mer. Napoléon adresse 
a l'armée française une proclamation, par la- 
quelle il lui annonce son retour. 

« Soldats , leur dit-il , venez vous ranger 
« sous les drapeaux de votre chef. Son exis - 
« tehce ne se compose que de la vôtre; ses 
« âreks ne sont que ceux du peuple et les 
« vôtres ; son intérêt, son honneur, sa gloire, 
« Me iront autres que votre ratérêï, votre hen- 

27 
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« neur et votre gloire. La victoire marchera 
a au pas de charge ; Taigle, avec les couleurs 
a nationales , volera de clocher en clocher 
a jusqu'aux tours de Notre-Dame ; alors vous 
« pourrez montrer avec honneur vos cicatri- 
tt ces ; alors vous pourrez vous vanter de ce 
a que vous aurez fait : vous serez les libéra- 
a teurs de votre patrie. 

tf Dans votre vieillesse , entourés et consi- 
c< dérés de vos concitoyens, ils vous enten- 
a dront avec respect raconter vos hauts faits ; 
« vous pourrez dire avec orgueil : 

« Et moi aussi je faisais partie de cette 
a grande armée qui est entrée deux fois dans 
« les murs de Vienne, dans ceux de Rome, 
a de Berlin, de Madrid, de Moscou; qui a 
« délivré Paris de la souillure que la trahi- 
« son et lu présence de Tennemi y ont ém- 
et preinte. » 

La marche de Témpereur fut triomphale. Il 
fit vingt lieues le premier jour. Ses proclama- 
tions, répandues avec profusion, rallièrent à 
sa cause tout le Dauphiné. 11 rencontra près 
de ViziUe 800 hommes de la garnison de Gre- 
noble qu*on envoyait contre lui. Il mit pied à 
terre, alla droit au bataillon, suivi de sa garde 
portant l'arme sous le bras, et dit : « Le pre- 



TABLEAU CHRONOLOGIQUE. 419 

c( uiier qui veut tuer l'empereur peut le faire. » 
Ce bataillon, qui avait été sous les ordres de 
Napoléon, lors de la campagne d'Italie, ré- 
pondit par des acclamations. La garde et les 
soldats s'embrassèrent; ceux-ci tirèrent de 
leurs sacs et du creux des tambours des co- 
cardes tricolores, et les arborèrent, les larmes 
aux yeux. « C'est la mémo, disaient les uns 
« en passant devant re.npereur, c'est la même 
i< que nous portions à Austcrlitz! Celle-ci, di- 
« saient d'autres, nous l'avions à Marengo ! » 
Peu de temps après, le colonel Labédoyère 
vint avec tout son régiment augmenter les 
\ forces impériales. Le 6 mars, à dix heures du 
L soir. Napoléon entra dans Grenoble. Le 8, il 
( était à Lyon. 

13 MARS. — Décret qui abolit la noblesse et 
les titres féodaux, et remet en vigueur les 
luis des assemblées nationales. Les litres 

! donnés par l'empereur sont conservés. 

'^ Décretqui rétablit l'ordre judiciaire impérial. 

i'> Décret qui casse les nominations faites dans 

it l'armée par Louis XYIII. 

f Décret qui supprime la garde suisse. 

i Décret qui rétablit la cocarde tricolore. 

■à Décret qui bannit les émigrés rentrés en 

^ France avec les Bourbons. 



120 ÉSILK DE II BÉDOLLfèltE. 

Décret qm drssoiit îa cîratebre des pairs , 
eemme composée en partîe de personnes qui 
ont porté tes armes contre la France et qui 
ont intérêt au rétablissement des droits féo- 
daux, et à la destruction de l'égalité entre les 
différentes classes. 

GonTOcalioi! des conéges électoraux des dé- 
partements en assemblée extraordinaire du 
Ckamp-âe-Mai. 

Tous ces décrets sont datés de Lyon. 

20 lAits. — Napoléon arrÎTc h weuf heures 
du soir aux Tuileries, que Louis XVtlI avait 
quittées dans la nuit du 19 au 20. 

On lisait dans le Monileur officiel du 
13 mars 1815, à l'occasion des adresses to- 
tées par les administrations : « Toutes res- 
« pirent Hudignation lapins profonde contre 
« l^entreprise la plus sacrilège qui met eu pé- 
« ni les droits les plus sacrés de la nation. 
« Presque toutes sont terminées prr une ex- 
« pression qui les renferme touteis, et ce mot 
« estt)/t70 h roi! » 

Le Moniteur du 14 mars traitait les bona- 
partistes de reheékê , qui avaient abjuré 
Vhormeur; â*après les nouvelles qu'on rece- 
vant de Nantes, de Besançon, de Caeh, de 
Soissons, d'OrléaiiB, de Toulouse, d'A- 
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miens, eU:., etc., il semblait qoe I4 France 
tout entière allait se soulever contre ^ustt^ 
pateur, en faTeur de Vauguste monarque 
qui avait séché les pleurs de la patrie : 
mais à peine Napoléon eut-il paru que toute 
idée de résistance fit place h un enthou- 
siasme universel j une foule de villes envoyè- 
rent des adresses remplies d'expressions de 
zèle, de dévouement et de fidéliié, et le Mo- 
niteur disait : « Honneur, gloire, patrie ! En« 
« fin, nous les avons revues ces aigles mille 
« fois triomphantes , et jamais vaincues ! » 
(21 mars.) 

40,000 hommes s'étaient Buocessivement 
rangés sous les drapeaux de Tempereur : il 
avait fait en vingt jours deux cent q«ttfaase 
lieues, qu'en temps ordinaire, avant réta- 
blissement des chemins de fer, les troupes 
mettaient quarante-cinq jours à parcourir. 

21 MARS. — Napoléon passe l'armée en re- 
vue, la harangue, et remet à la garde impé- 
riale 8«s anciennes aigles, en disant : 

« Qu'elles vous servent de point de rallie-- 
t ment! En les donnant h la garde, je les 
« donne à toute l'armée. La trahison et des 
« cireonsttnces malheureuses les avaient 
« couvertes d't^n crêpe funèbre ! Mais, grftce 
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« au peuple français et a vous , elles repa- 
« raissent resplendissantes de toute leur 
« gloire. Jurez qu'elles se trouveront tou- 
« jours partout où l'intérêt de la patrie les 
« appellera ! Que les traîtres et ceux qui vou- 
« draieul envahir notre territoire n'en puis- 
« sent jamais soutenir les regards ! » 

« Nous le jurons ! » s'éci ièrent avec enthou- 
siasme tous les soldats. Les troupes défilèrent 
ensuite au son de la musique, qui jouait l'air : 
Veillons au salut de l'empire, 

2 AVRIL. — Par un traité signé à Vienne , 
l'Europe se coalise contre la France. La Suède 
et le Portugal refusèrent seuls de fournir leur 
contingent. 

Si AVRIL. — L'empereur publie l'acte addi- 
tionnel aux constitutions de l'empire. 

Napoléon signa avec répugnance cet acte, 
qui accordait quelques libertés à la nation. 
Dans son opinion , l'unité indispensable à la 
force d'un bon gouvernement n'était pas com- 
patible avec la diversité de vues et d'idées 
d'une chambre représentative ; il aimait mieux 
agir que délibérer, il préférait les soldats aux 
orateurs,la force qui combat à celle qui discute. 

12 JUIN. — Napoléon quitte Paris pour se 
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mettre à la tète de l'armée française de 
Flandre. 

16 JUIN. ~ Les Prussiens sont battus au 
village de Ligny. 

18 JoiH. — Bataille de Waterloo. 

L'armée française se composait de quatre- 
vingt-quinze bataillons et cent dix escadrons, 
et était forte de 68,650 hommes , avec deux 
cent quarante bouches h feu. Les troupes an- 
glo-hollandaises comptaient 89,500 hommes» 
et celles des Prussiens 75,000 hommes. 

Perle des Français du 15 au 19 juin : 
36,500 hommes tués, blessés ou prisonnier^. 

Perte des alliés : 55,000 hommes. 

« Tout a été fatal dans cette affaire, disait 
(( Napoléon à Sainte-Hélène (4 décembre 1815); 
(( Grouchy s'est égaré, Ney était tout hors de 
« lui. On se peindrait difficilement l'armée 
« dans cette nuit de douleur; c'était un tor- 
c( rent qui entraînait tout. » 

23 JUIN. — Seconde abdication de Napo- 
léon. 

24 JUIN. — Création d'un gouvernement 
provisoire. 

3 JUILLET. — Par une convention d'^***»*»" 



fiigi^ h l^wt-Cloud* tannée Cvai^^ai^e év^cur 
Paris et* se retire derrière la Loire. 

I 6 iVfbi^cT. -^ l-wi* ^Vm et iM alliés en- 
trent à Paris. 

15 JuiLurr: -^ Hlipdléoii i*c«ibftr<pM sur le 
vtstMan ih|^t le BeUénphwit et se o«d- 
ik à la généh)tiié Au fcajple angl«is ; il est 
inA^porté À bmrd du IVortfcvmèieriand, qoi 
&it T«k |i(Hir SaintêBélèM. 

lef AûOT, ^ L^anoôe fttw^ise est lieen- 

15 OCTOBRE. — Napoléon arrive à Sainte- 
Jllélène avec les généraux Bertrand^ MonUbo- 
>A, Gourjgaud et M. de Las-Cases. 

1816, 21 NOVEMBRE. — Le gouvernement 
français cède aux alliés, par un traité, le lei^ 
ritoire et les places de Philippeville, Marien- 
bourg, Sarre-Louis et Landau ; restitue la Sa- 
voie au rui de Sardaigne ; aeeorde la démoli- 
tion des fortifications d*Huningue ; s'euganie à 
payer une indemnité de sept «'ents millions, 
et à entretenir pendant trois ou cinq ans, h la 
volonté des alliés, une armée de 150,000 hom- 
mes occupant une ligne le long des frocUèfes. 
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18^ » S «41. — A buU heures du «où, n»ûri 
de Naiioléon. 

Le» matériaux abondeot pour éorir^ This* 
fcoire de I^apoléon : outre les docuiucsiils of*- 
ficiels, nous possédons «ne IouIq d^ ménuircw 
particuliers. Des chroniqueurs ont pris soin 
(le nous apprendre les moindre ciroo|ifttan- 
ces de la vie de l'empereur : nous ^i^vons 
combien il buvait de demi^tassqs da caf^« 
nous savons que son maître d'h6tel lui. avait 
trouvé trois eenlsoixante-einq manière^ d'A^ 
saisonncr le poulet ; qu^il aimait les ois«lett^ 
et les lentilles ; qu'il uinn^eait très-^ite, qu'il 
se faisait frotter le corp^ avec de V^\x éA Co^ 
logne. 

Ces détails mesquins encombrât l'hi»^ 
toire. 11 ne faut pas oublier les choses fowc 
les individus. Un grand homme a besoin d'être 
étudié non dans son corps, mais dans son es- 
prit, non dans ses habiiudes physiques qui 
diffèrent peu de celles des autres hommes» 
mais dans l'activité intellectuelle qui lui est 
propre. 

Émule de Gharlemagne, il voulut c(>mine 
lui instituer un empereur d'Occident, des su- 
zerains , des feudataircs , des vassaux , des 
princes, des ducs, toute une hiérarchie féo- 
dale, qu'il consolida par des majorats. Il était 
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essentiellemeat mathématicien, et le besoin 
d*ordre et de régularité qui le dominait lui fit 
chercher dans le passé le plan d'une vaste or- 
ganisation sociale. Mais l'Europe avait grandi 
depuis le neuvième siècle, et ce système d'o- 
ligarchie ne lui convenait pas plus que des 
langes à un adolescent. 

L'élévation même de Napoléon devait lai 
prouver qu'on était entré dans une ère nou- 
velle où le mérite élait plus que la naissance, 
et que c'était sur les principes du droit nou- 
veau qu'on devait établir les bases de l'ordre 
public. Il s'était frayé un chemin au trône à 
travers les ruines de l'antique monarchie. 
Roi de fortune, il représentait la multitude 
triomphante et fière d'être enfin comptée pour 
quelque chose; il pouvait dire avec raison, 
comme il le disait en 1815 à Benjannn Cons- 
tant : t Je ne suis pas seulement l'empereur 
« des soldats, je suis celui des paysans, des 
« plébéiens de la France. La fibre populaire 
« répond à la mienne. Je suis sorti ^es rangs 
« du peuple; ma voix agit sur lui. » 

L'homme qui reconstruisait un empire et 
une noblesse sur les débris de la république, 
était toujours, aux yeux de la nation et de 
l'étranger, le missionnaire armé de la révo- 
lution française. 
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L'ennemi même a rendu justice à sa capa- 
cité militaire. 11 perfectionna et appliqua avec 
un admirable talent le système d'attaqne créé 
en 1793 par le comité de salut public ; ce sys- 
tème consistait à réunir les troupes en un 
seul bloc et à les porter sur le centre ennemi, 
pour isoler les ailes. 

Il était brave de sa personne, et on le vit 
s'exposer plusieurs fois audacieu sèment. Pen- 
dant la bataille de Lutzen, il appuyait de son 
cheval eu travers les rangs de& conscrits, en 
leur criant : « Enfants, ce n'est rien ! Du cou- 
« rage! la pairie vous regarde. » 

L'enthousiasme des soldats pour lui allait 
jusqu'à la frénésie. A Waterloo, un soldat 
ayant le bras gauche fracassé par un boulet, 
l'arrache de la main droite , et le lance en 
l'air, en criant : Vive V empereur y jusqu'à la 
mort! C'est un Anglais, lord Byron, qui ra- 
conte ce fait dans une note d'un de ses 
poèmes. 

A Lutzen, un colonel, revenant seul de son 
régiment , blessé d'un coup de feu au bas- 
ventre, et soutenant de ses deux mains ses 
entrailles, criait : « C'est égal, mes amis, 
« nous vaincrons : Vive l'empereur ! » 

Napoléon établit une puissante unité, et 
contribua b lier en un seul corps homr '**"*'* 
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toutes les parties eooràtutives de 1« France. 
Tout en repoussant les eojisôqiiences extrf 
mes de la réTohiti^n, il réalisa une partie de 
ce qu'avalent commencé les assenoblées pré- 
cédentes. 

L'ordre judiciaire, lacAUStitationdu elergé, 
le système de contributions directes et indi- 
rectes, les lois civilfis, reçurent de son gou- 
vera ement une oi^^nisation nouvelle* 

Actif, laborieux, fuyant k sommeil et les 
plaisirs, sans, cesse dictant des ordres et des 
.décrets, il s'occupait avec ses ministres huit 
ou dix heures de saite, et lassait plusieurs 
secrétaires ; il vaquait k toutes les affaires, il 
prévoyait tous les besoins, il régularisait tous 
les services. 

« J'ai connu, disait-il| les limites de mes 
« yeux; j'ai connu les limites de mes jambes ; 
« je n'ai jamais connu celles de mou travail.* 

Il était infatigable. £n 1808, il vint à franc 
étrier de Yaliadolid à Burgos , parcourant 
plus do sept lieues & l'heure. Il faisait sou- 
vent des chasses de trente-huit lieues* Au 
conseil d'État, il siég^it huit ou neuf heures 
de suite. A Sainte-Hélène, Las-Cases rapporte 
l'avoir vu lire, dix ou onze heures de suite, 
des sujets abstraits, sans en paraître nulle- 
ment 4tigué. 



TABLEAU CHROWOIÔGÎOUÏ. Wf 

Les travaux industriels quil commanda 
sont immenses. &*après ses ordres, furent 
établis : 9 marchés, des greniers d'abondance 
de ^,077 pieds de long, un entrepôt des vins 
et eanx-de-vîe contenant 175,000 hectolitres, 
on lavoir et dépôt de laines , 5 abattoirs , 
4 ponts, il quais, 3 canaux avec bassins, 
I aqneduc, 24 fontaines, %,OtO mètres d e- 
gonts, 4 cimetières; le tout dans la seule ville 
de Paris. 75 fontaines furent mises en état de 
fournir de Teau ; on répara les catacombes. 
Des chefs'd*œuvre cédés par des traités en- 
richirent le Musée. !1 faut joindre aux éta- 
blissements ci-dessus mentionnés la Bourse, 
le temple de la Gloire, fondé après la paix de 
Tîfeftt, la Chambre, la Colonne, la grilfe des 
Tuileries, les arcs du Carrousel et de l'Étoile, 
une aile du Louvre, le palais du roi de Rem« 
commencé en face du pont d'Féna, le palais 
des Archives, près du Champ-de-Mars, cehii 
des Postes, de la Légion d'honnetir, des ca- 
sernes, et un grand nombre de rues nouvelles, 
des routes, entre autres celle du Simplon, le 
port d'Anvers, etc., etc. 

Il encouragea les gens de lettres ; mais la 
manière dont il organisa Tlnstitut, en plaçant 
en première ligne les sciences exactes, prou- 
vait qu'il n'accordait à la littérature p' — 
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beaux-arts qu'une considération secondaire. 

La France fut un moment sous son règne 
la reine des nations et la maîtresse du monde. 
Si des revers nous firent perdre le fruit de 
ses conquêtes, elles eurent sur les peuples 
une immense influence; l'adoption de notre 
administration et de nos lois fit faire des pro- 
grès rapides à toutes les nations soumises 
par nos armes. Ainsi, dans quelques parties 
de rAllemagne, et notamment dans les pro- 
vinces rhénanes, des royaumes ont été fon- 
dés, de petits Etats supprimés, d'anciens pri' 
viléges abolis : le Gode Napoléon y est devenu 
national. 

Il n'appartient qu'à la postérité de juger 
Napoléon en dernier ressort. Les grands ta- 
bleaux historiques demandent à être vus à 
distauce. Ce n'est que longtemps après Tac- 
complissement des faits qu'on peut rigou- 
reusement déterminer leur corrélation avec 
ce qui les précède et ce qui les suit. 
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L'EMPEREUR NAPOLÉON 



1833, 28 JUILLET. — Inauguration solen- 
nelle de la statue de Napoléon au fatte de la 
colonne de la place Vendôme. 

Ce monument avait été consacré, en 1810, 
h la mémoire de la grande armée , et douze 
cents canons pris sur Tennemi avaient fourni 
la matière des bas-reliefs qui le décorent. Il 
était surmonté d'une figure colossale de Tem- 
pereur, représenté en grand costume officiel. 
La restauration l'avait renversée ; Louis-Phi- 
lippe eu avait ordonné le replacement nar 
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ordonnance du S avril 1831. La statue nou- 
velle, exécutée par M. Seurre, est consacrée 
au général plutôt qu'à l'empereur; elle nous 
montre Napoléon avec le chapeau et la redin- 
gote qu'il portait au milieu des batailles. 

1840, 12 MAU — Sur la proposition de M. de 
Rémusat, ministre de l'intérieur, la chambre 
des députés vota un crédit provisoire d'un 
million pour élever un tombeau à Napoléon 
sous le dôme des Invalides. 

7 JUILLET. — Le prince de Joinville s'em- 
barque pour Sainte-Hélène, à bord de la fré- 
gate la Belle-Poulet escortée de la frégate la 
Favorite y capitaine Guyot. Ses principaux 
compagnons de voyage sont les généraux 
6otti»gau4 et Bertrand, M. de Las-Gases, l'abbé 
Coqû^ercau et quatre anciens sèrvilears de 
l'empereur : MM. Arehambauid , pi^u«w; 
Norerraz, Saint-D^nis, et Pierron, officier de 
boiWîbe. 

On a ménagé dans l'entrepont uwe ctiûpeHc 
ardente, tendue ea veteurs noir lamé d'ar- 
gent. Un eénotaplie peint en grisaille, t\m 
pane en tenues d'or le nom de Nctpaiétm, 
renferme un sarcophage en bois d'ébène, et ce 
8arcopba||« contient lui-inéme un eere^eil a« 
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plomb sur lequel est gravée, au milieu de 
branclies de laurier, cette inscription : 

NAPOLÉON 

BMPBBEUR ET ROI 

XOBT A aAINTE-HÉLÈNB 

LB y MAI 

M DGGC XXI 

8 OCTOBRE. — Arrivée de la Belle-Poule a 
Sainte-Hélène. 

18 OCTOBRE. — Exhumation du corps de 
Napoléon. Les travaux commencent à minuit, 
sous la surveillance de M. de Rohau-Ghabot, 
commissaire du roi des Français, ot du capi- 
taine Âlexander, commandant le corps royal 
du génie à Sainte-Hélène. Plusieurs heures 
sont employées à percer les couches de ma- 
çonnerie qui encadrent le cercueil. Enfin, à 
onze heures du matin, il paraît, et tous les 
assistants le saluent avec une profonde émo- 
tion. On le transporte sous une tente; on 
l'ouvre avec précaution, et le corps de l'em- 
pereur est mis à découvert. Ses traits sont à 
peine altérés; il semble dormir. Les membres 
paraissent avoir conservé leur forme, les vê- 
tements leur couleur. On reconnaît l'uniforme 
des chasseurs à cheval de la vieille garde au 
vert foncé de l'habit, au rouge, vif des » 
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ments ; te calotte bfamclie est en ^arti« cfteliée 
par le petit ehapeau qui re|M>se sur les caisses. 

A trois heures et demie* le cercueil est placé 
sur un char fuitèbre. Le génial Middlemore, 
gouverneur de l'He, vient présider à la forma- 
tion d'un cortège ainsi composé : 

Le régiment dfe milice de Hic ; 

Ua détai^ementdu 91« régiment dmlame- 
rie anglaise; Tabbé Goquereau avee deux 
enfants de chœur ; 

Le eli«r, e<mduit p» ua détachement de l'ar- 
tittsm anglaise; lestohis dti drap mortuaire 
élMônt pevtés -pm lès générauie Bertrand et 
Goargawl, M, de LaB^Casts et M. MardMBdt 
«■ des ex^flteurs testamentaires de rempe^ 
rcur; 

MAf . Sshft-'Denis, NoTenrat, iticAftanrbattld, 
Pierron ; 

MU. de Rolrait-Cliabot ; €ttyot, eonmaA- 
dsttt de to Favorite; Cbnnier, eomiiMidtttt 
en secMrà de la Belk^ouk; M. Arthur Ber- 
tnmd, tfls du général ; les «otorités cittles et 
oiilttaires de l*Ke, «yavt à leur tête le gOQ- 
▼ensevr; enfin les priiiei|iaifx colons en cos^ 
time de deuîL 

A dmq lieiom et demies le prriaee de loiii- 
▼ille, qra est isssté à sea Ipérd, veçoit le car- 
lin 
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I Ift ocivns . — La Betle-Pottle (fuitte Ssinle- 
f Hélène à Inih heures du matin. 

! 30 NOTB>BttE. — La Belk-Poule mouilie sur 
r la rade de Cherbourg àt cinq heure» du matrn. 

8 DECEMBRE. — La dépouiUe mortelle de 
I Napoléon est transbordée sur la Normandie, 
I pour être conduite à l'emboucbure de la Seine, 
Le maire de Cherbourg, au nom de ses con- 
I citoyens, en présence d'une foule immense, 
dépose une branche de laurier d'or sur le cer- 
cueil. Une salve de mille coups de canon, ti- 
rée de la digue et de& forts, salue te départ 
du bâtiment qui porte le catafalque. 

14 DÉCEMBRE. — Arrivé jusqu'à Maisons sur 
le bateau à Vapeur la Doradey le cercueil im- 
périal est transporté sor un bateau spécial, 
que surmonte un temple funèbre en boiseries 
bronzées ; quatre cariatides dorées en ornent la 
façade ; alenlour , FeBeeas fume dans des 
trépieds; k Tavant, mie aigle d*or déploie ses 
ailes ; à l'arrière, flottent des drapeaux envi- 
ronnés de palmes et de lauriers. 

15 DÉCEMBRE. — Entrée da cércneil dans 
Paris. Le souvenir de cette mémorable jour- 
née est encore présent k la niéndir« 
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Parisiens. Ce qu'elle eat de remarquable, ce 
fut moins la splendeur inouie des préparatifs 
officiels, que l'enthousiasme de la population. 
Il faisait un froid excessif; le thermomètre 
était descendu à 12 degrés ; et cependant, dès 
le matin, une multitude innombrable s'éche- 
lonnait depuis les Invalides jusqu'à Neuilly. 
LMulérieur de la yille était abandonné ; les 
magasins, les boutiques, les études, les admi- 
nistrations, tout était fermé comme en un jour 
de fête solennelle. Sur toute la ligne que de- 
vait parcourir le cortège se pressait une foule 
compacte; les arbres des Champs-Elysées 
étaient chargés de grappes vivantes ; la garde 
nationale, qui formait la haie concurremment 
avec la troupe de ligne, était presque tout en- 
tière sous les armes (1). 

L'espace nous manque pour décrire les ma- 
gnificences du cortège ; pour énumérer les sta- 
tues élevées sur le pont de la Concorde ou 

(i) Ce qu'il y eut de remarquable dans cette Jour- 
née, c'est que le ciel qui avait été sombre toute la 
matinée s'éciaircittout h coup lorsque le char qui 
portait le corps de Napoléon s'arrêta sous l'Arc de 
Triomphe dé l'Étoile, le soleil brilla pendant tout le 
temps que le char resta sous l'Arc et disparut aus- 
sitôt après son départ : toutes les personnes qui. 
comme moi, étaient présentes , en firent la remar- 
que. AKTHUB DBlANOrE. 

Voir les Journaux du temps. 
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sur l'esplanade des Invalides; pour rendre 
compte de la décoration de Téglise, où l'on 
avait prodigué les trophées, les draperies de 
velours, les cippes funéraires, les bannières, 
les chiffres d'or, les faisceaux de lances, les 
images symboliques de victoires. Le char fu- 
nèbre,, traîné par seize chevaux noirs, avait 
trois étages bien distincts : sur les quatre 
roues massives reposait un soubassement, 
orné d'aigles, de lauriers, et flanqué de re- 
nommées. Il portait un piédestal que déco- 
raient des draperies violettes, fourrées de 
vair, rehaussées d'abeilles, d aigles , de fou- 
dres et de lauriers en or. Douze grandes ca- 
riatides, représentant des victoires, debout 
sur ce piédestal, soutenaient un large bouclier. 
Au faite de cet édifice roulant apparaissait le 
cercueil sur lequel étincelaient la couronne 
impériale, le sceptre et la main de justice. 

Louis-Philippe reçut le corps à la porte de 
l'église des Invalides. A la cérémonie reli- 
gieuse assistaient les ministres, les députés, 
les pairs, les maréchaux et amiraux, le con- 
seil d'Etat, la cour de cassation, la cour des 
comptes, enfin tous les grands corps de l'Etat. 

43 - â5 DECEMBRE. — Le corps de Napo- 
léon, déposé dans une chapelle ard'"*' 
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SOUS le petit dlfuoe iMéral de droite, est t Uik 
pac un graiMl nombre d« cUoy^is de toaiesks 
dasses. 

1841, 6 TiYU9M, — Le cocps de NafteléoB 
«at tranafàré dans la ehapeUe Setat^éntme. 

Douze années se sont éeoalées depuis cetit 
^oque ; pluAiears fois, les aaaeniJalées déli- 
bérantes se sont occupées de la aépvltafc 
impériale; des crédits ont éié votés, eu 
mittionfl d^enaés, les picts kabilee artista 
appelés à concourrlr à l'iœnvDe monnineatale, 
et cependtmt le tombeau esi k peiae achefé. 

C'est dans une crypte dmidaii», aousk 
dôoe impesant des IniBaiides, près de Tasilt 
euveri aux vieux soldais, que doit nepeser l'il- 
lustre capitaifie« La poiie du s^otatr fimèke 
s'ouvre dans le fieuhaasemeat du grand autel, 
aux deux côtés duquel serpente un krge es* 
calier de marbre verit. Il^eux génies de iMroBze 
gardent Tei^rée de la crypte : Tun, coaroBué 
de leuHles de cbéoe, lient sur ua eouasia le 
BcefiTfi qui symbolise l'aut^té eivile; l'ai^tre, 
le front ceint de iajuâera, timii ie glaire, s^b- 
bele de la puisMiiiceimlitaii*e. 

A droite et à gauche de la porte sont les 
mausoléftrs des éwffi manMiâux du palais; 
Jkin^, qui fut tué par les benleta^fiAeniia, m 
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commeneement de nos ééififàxw, Bertrao^* 
exilé voliMitake, qui reaa fidèle à i'inlortiuie 
comme à la y/fosçinié. 

En s*ouYrant, U poicte Uwe ¥oir «a f^Ap 
tihule, BUT le fmé duquel une aigle e» mo- 
fialqne éieud «ea^ikUies. ViogHHBq waret^es d« 
marbre conduisent de là à l'enupée d'une ga** 
lerie éclairée par des lampes funéraires» H 
cneusée «eus le pa.H du temple. Les <UdiJes 
d'une petite salle qui la termine aoiU iée»Tée$ 
de deux médjMllons en mosaïquet q^éseotao^ 
ia croix de la Légion d'boAoeur «t la couronne 
de Gharlemagne. 

La galerie est un féntahle miuiée biste- 
rique ; les travaux de l'empereur dans l'oxdre 
civil y sont rappelés eu une série de dix bas- 
reliefs dont voici les titres : 



!• Gréttlon de l'ordre 
de la Légion d'ikon- 
neur. 

2« Les Travaux publics. 

a* Le Commerce et l'In- 
dustrie. 

4* La Cour des comptes^ 



6* LeCoQflordct. 
7* Le Code 
«•dation 4» Conseil 

d'ÉUt- 
9* AdmloJstrittlûn tw^ 

çaise. 
IG* Pacification des trou- 



5» L'Université. (>> ble^. 

Toutes ces compositions sont d'un st*-*'' 
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antique ; Najjbléon demi no, à peine vêta de 
quelques draperies, en occupe invariablement 
le centre; ses institutions y sont symbolisées 
par des allégories païennes. 

Nous pénétrons maintenant dans une en- 
ceinte circulaire dont le cercueil impérial est 
le centre ; alentour règne une galerie aux douze 
pilastres de laquelle sont adossées autant de 
statues colossales, en beau marbre de Carrare. 
Ce sont des victoires, reconnaissables aux 
palmes, aux trompettes, aux sceptres qu'elles 
tiennent entre leurs mains. Bien qu'il y ait 
peu de différence entre elles , elles portent 
chacune un nom différent. 

Elles s'appelent : 



P* Campagne d'Italie. 
Campagne d'Egypte. 
II— Campagne d'Italie. 
P* Campagne d'Autricbe. 
Campagne de Prusse 



Campagne d'Espagne. 
II— Campag. d'Autriche. 
Campagne de Russie. 
Campagne de Saxe. 
Campagne de France. 



Campagne de Pologne. 6 Campagne de Belgique. 

L'enceinte funéraire est pavée de marbres 
de couleur, au milieu desquels se dessine une 
couronne de feuillages, en mosaïque d'une 
admirable perfection. La crypte n'a point de 
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voûte; les rayons de soleil qtffénètreDt par 
les hautes fenêtres du dôme aes Invalides 
peuvent se refléter sans obstacles sur le por- 
phyre du sarcophage. 

Une balustrade, entourant la ^circonférence 
supérieure de la crypte, permet aux visiteurs 
placés dans l'église d'examiner d*en haut ce 
sarcophage. Il a été taillé dans des blocs 
amenés h grands frais des plages de la Fin- 
lande. Exhaussé sur un socle de granit vert des 
Vosges, il se compose de deux supports, 
d'une cuve, et d'un couvercle dont les arrêtes 
sont arrondies. 

En face de la galerie d'entrée, de l'autre 
côté du mausolée, on a ménagé une petite 
salle, pour y conserver, sur un autel de tré- 
pieds en bronze doré, l'épée que Napoléon 
portait à Austerlitz, et soixante drapeaux con- 
quis dans diverses batailles. L'intérieur de 
l'autel renferme les insignes dont l'empereur 
se parait dans les grandes cérémonies. Au 
fond de cette salle, qu'on désigne sous le 
nom de Reliquaire^ se dresse une statue en 
marbre blanc de l'empereur, paré de son cos- 
d'appparat, tenant dans ses mains le sceptre 
6t le globe. 

Tel est ce tombeau grandiose. Il a été conçu 
par M. Yisconti, qui, mort prématurément le 
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âO dènèmhiê^pÊit vli pu ntéttre la detiiièn 
mfliQ à son «ettvi^. i;es deux génies du pM-tail 
sont en KUÏpUftf Duret. M. Shnart ft composé 
les dix bas-reli^s; sept «irtété exécutés par 
hir, le» trvift'ami'es par MM. Làtmo, Petit et 
ORiB. Le lM>dèle ées doftze vi<ftoire9 a éfé 
éonaé par ^aKHer, qtri a été, eommu l'arcfai- 
teete da tombêtu, prétniSorémeni eoleré aai 
arts. Ses élèrfea, Leqaesoe et GaiNattioe. les 
ont tanniiiéea. La statue plaeée an fond du r^ 
iMptaire osi TâHivre de M. Simsrt. 
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